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1.
— … la possibilité qu’elle soit encore en vie.
A ces mots, Adan redressa vivement la tête. Il n’avait écouté Hakim, un de ses conseillers, que d’une oreille distraite, tout en signant des documents urgents. Depuis la mort de son oncle, survenue une semaine plus tôt, il avait eu tant à faire en vue de la préparation de son propre couronnement qu’il s’efforçait souvent d’accomplir plusieurs tâches à la fois.
Hakim baissa les yeux et reprit en s’adressant au tapis :
— Pardonnez-moi d’insister, Excellence, mais durant cette période précédant votre mariage avec Jasmine Shadi nous ne devions négliger aucune information ayant trait à votre ancienne épouse. Son corps n’a jamais été retrouvé et…
— Il n’a jamais été retrouvé parce qu’elle a disparu dans le désert, l’interrompit Adan en dominant son irritation. Le corps d’Isabella est enfoui sous des tonnes de sable.
Comme chaque fois qu’il pensait à cette disparition, une immense vague de tristesse l’envahit. Il avait perdu une épouse, certes, mais Rafiq, leur fils, avait perdu sa mère. C’était cela qui peinait le plus Adan. Car son mariage avec Isabella avait été arrangé, et non une union basée sur l’amour. Par conséquent, tout en espérant qu’elle n’avait pas souffert, il ne parvenait pas à éprouver un grand chagrin pour cette perte.
Isabella Maro était très belle ; mais, à part cette beauté, il ne lui avait jamais trouvé beaucoup de qualités remarquables. Calme, agréable, parfaitement à la hauteur des devoirs inhérents à sa position, la jeune femme avait totalement assumé son rôle d’épouse, affichant toujours une façade des plus charmantes. En revanche, dans la vie de tous les jours, sa personnalité s’était révélée plutôt insipide.
Adan n’avait jamais pensé à l’en blâmer. Bien qu’à moitié américaine par sa mère Isabella avait été élevée par son père dans le but de devenir une femme traditionnelle de Jahfar. Il n’oublierait jamais leur première rencontre, peu de temps avant leur mariage. Lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle attendait de la vie, elle lui avait répondu qu’elle désirerait tout ce que lui pourrait désirer.
— Sans doute, Excellence. Cependant, quelqu’un affirme l’avoir vue.
Adan serra violemment son stylo entre ses doigts et étala son autre main à plat sur la table. Pour accéder officiellement au trône, il lui fallait une épouse. C’est pourquoi dans deux semaines serait célébré son mariage avec Jasmine Shadi. Aussi n’y avait-il aucune place pour un fantôme dans sa vie.
— Vous avez bien dit : « l’avoir vue », Hakim ?
Le conseiller redressa la tête et déglutit péniblement. Sa peau brune luisait de sueur, alors que le palais était équipé depuis longtemps de l’air conditionné.
— Sharif Al Omar, un rival en affaires de votre beau-père, Hassan Maro, est revenu récemment d’un voyage à l’île de Maui. Il affirme avoir vu là-bas, dans un bar, une chanteuse du nom de Bella Tyler, qui ressemblait trait pour trait à votre ancienne épouse.
— Une chanteuse de bar ?
Médusé, Adan contempla quelques instants Hakim, avant d’éclater de rire. Après avoir survécu dans le désert, Isabella chanterait maintenant dans un bar, sur une île d’Hawaii ? Absurde. Et impossible. Car, à moins d’y avoir été préparé, personne ne pouvait survivre dans le désert.
Or, Isabella n’y avait vraiment pas été préparée avant de s’aventurer, seule, de nuit, dans l’immensité désertique de Jahfar. Le lendemain, une tempête de sable avait effacé toute trace de son passage ; les secours avaient eu beau la chercher pendant des semaines, toutes leurs tentatives s’étaient avérées vaines.
— Hakim, je crois que M. Al Omar devrait consulter un médecin. Manifestement, le soleil hawaiien est encore plus brutal que celui qui brille ici.
— Il a pris une photo, Excellence.
Adan se figea dans son fauteuil.
— L’avez-vous apportée ?
— Oui.
Dès que le conseiller tendit le dossier, Mahmoud, son secrétaire particulier, le prit et le posa devant lui. Après avoir hésité un bref instant, Adan souleva la page de couverture d’un geste brusque. Puis il contempla la photographie, si longtemps que ses contours finirent par devenir flous.
Cela ne pouvait pas être elle ; et pourtant…
— Annulez tous mes rendez-vous prévus pour les trois prochains jours, Mahmoud, ordonna-t-il enfin. Et appelez l’aéroport pour qu’on prépare mon jet.
*  *  *
Le Ka Nui’s était plein ce soir-là. Des touristes et des gens du cru s’entassaient à l’intérieur du bar ; certains sortaient par la baie vitrée ouverte qui donnait directement sur la plage située en contrebas, d’autres rentraient après avoir fumé une cigarette. Lorsque Isabella monta sur la scène et saisit le micro, le soleil commençait à plonger dans l’océan, illuminant le ciel de teintes dorées.
A Maui, le soleil se couchait incroyablement vite ; c’était d’ailleurs l’une des choses qui l’avaient le plus surprise à son arrivée. Il disparut en un instant et le ciel se teinta de rose, tandis que les derniers rayons de l’astre nimbaient les nuages de violet et de pourpre.
Ce spectacle somptueux lui causait toujours une vive émotion. Dans ces moments-là, Isabella avait l’impression que son cœur se gonflait d’une nostalgie infinie mais qu’en même temps il se déchirait. Ou, plus exactement, qu’une part manquante d’elle-même se rappelait à sa conscience, sans qu’elle puisse identifier en quoi consistait ce manque.
Chanter comblait ce vide, temporairement du moins.
Isabella se concentra sur la foule rassemblée dans le bar. Ces gens étaient venus pour l’écouter. Ils l’attendaient. Fermant les yeux, elle entama sa première chanson et se perdit bientôt dans le rythme et la musique.
L’intensité de l’éclairage scénique lui commandait de se maquiller à outrance pour ses performances. Comme costume, elle avait choisi de ne porter qu’un Bikini et un paréo, de façon à se sentir couleur locale — même si son répertoire ne comprenait que peu de chansons de l’île. Pour parachever sa tenue, un simple collier en coquillages ornait sa gorge nue, et un bracelet assorti l’une de ses chevilles.
Aujourd’hui, Isabella n’emprisonnait plus comme autrefois ses cheveux en un chignon lisse. Ils avaient poussé, rendus plus épais et plus clairs par la mer et le soleil. Son père serait horrifié, sans aucun doute, non seulement par sa coiffure mais également par sa tenue, qu’il jugerait indécente.
Pensant à la réaction d’Hassan, elle sourit dans le micro. Aussitôt, un homme placé juste au bas de la scène lui adressa un clin d’œil en retour. Il s’était cru destinataire de son sourire, mais cela ne la dérangea pas ; au contraire, cette connexion avec le public faisait partie de la performance de Bella Tyler.
Cependant, elle ne terminerait pas la soirée avec cet homme. Ni avec aucun autre. Sans savoir pourquoi, Isabella restait convaincue qu’en se donnant à l’un des hommes qui la courtisaient elle se livrerait à un acte répréhensible. A une sorte de trahison.
Pourtant, elle était libre, à présent. Libre des contraintes dans lesquelles son père l’avait élevée. Mais, depuis son arrivée à Hawaii, elle ne pouvait se départir de la conviction qu’elle devait se préserver pour quelqu’un.
 — Bella Tyler ! On l’applaudit bien fort ! lança Kurt, le guitariste, quand elle eut terminé sa dernière chanson.
Le public s’exécuta avec enthousiasme.
— Mahalo, dit Isabella en repoussant une mèche de cheveux humides derrière son oreille. Et, si vous le voulez bien, nous allons maintenant faire une petite pause de quinze minutes. A tout à l’heure !
Après avoir quitté la scène, elle prit le verre d’eau que lui tendait Grant, le directeur des lieux, puis se dirigea vers l’arrière du bar pour se reposer.
Dès qu’elle arriva dans la petite pièce où elle se changeait et se maquillait, Isabella se laissa tomber sur une chaise et posa ses pieds nus sur la malle en bambou qui lui servait de table basse.
A travers la mince paroi, des rires et des voix lui parvinrent de la plage. Les musiciens viendraient peut-être la rejoindre, à moins qu’ils ne restent dehors à fumer une cigarette. Isabella renversa la tête en arrière et appuya le verre glacé sur son cou en fermant les yeux, tandis que de fines gouttelettes glissaient sur sa gorge, puis entre ses seins.
Alors qu’elle savourait ces délicieux instants de fraîcheur, elle entendit un léger bruit du côté de la porte. Quelqu’un l’avait ouverte et s’était arrêté sur le seuil de la pièce, comprit-elle. Mais, vu le constant va-et-vient que connaissait le Ka Nui’s, elle ne souleva même pas les paupières pour voir de qui il s’agissait.
Toutefois, ce n’était ni une serveuse venue chercher quelque chose, ni l’un des musiciens venu la rejoindre. En effet, le visiteur était resté parfaitement immobile depuis son arrivée.
Isabella rouvrit brusquement les yeux. Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte, sombre et imposant. En un éclair, elle reposa les pieds sur le sol et bondit de sa chaise. Mais une telle angoisse lui nouait la gorge qu’elle ne put articuler un son. Tout d’abord, elle n’avait vu que la haute silhouette emplissant l’ouverture ; désormais, elle distinguait peu à peu ses traits.
Un frisson lui parcourut le dos quand elle comprit d’où venait l’inconnu. En effet, ses cheveux noirs, ses yeux perçants et sombres, sa peau tannée par le puissant soleil du désert ne pouvaient appartenir qu’à un homme de Jahfar. Il portait un pantalon en toile écrue et une chemise bleu nuit, et non la dishdasha traditionnelle. Il émanait de lui cette intensité propre aux hommes vivant à la frontière du désert et du monde civilisé.
Subitement, Isabella sentit une peur incompréhensible s’insinuer dans ses veines, la paralysant sur place.
— Ce que je voudrais bien comprendre, c’est pourquoi ? demanda alors l’homme, d’une voix grave et profonde.
— Pourquoi ? répéta-t-elle en battant des paupières.
Il était si grand qu’elle dut pencher légèrement la tête en arrière pour le regarder. Une rage contenue émanait de ce mystérieux visiteur ; Isabella sentait son cœur marteler sa poitrine. Car cette rage était dirigée contre elle.
Le regard d’obsidienne de l’inconnu descendit lentement sur son corps. Et, quand il remonta sur son visage, du dégoût se lisait sur ses traits.
— Regarde-toi, dit-il. Tu ressembles à une prostituée.
A ces mots, la peur qui lui nouait le ventre commença à se muer en colère. L’attitude de cet homme était tellement typique ! En digne mâle jahfarien, il estimait avoir le droit de la critiquer, pour la simple raison qu’elle était une femme et que ses choix heurtaient son machisme naturel.
Isabella redressa les épaules, le menton, puis l’examina à son tour de la tête aux pieds. Son attitude était effrontée, mais elle s’en fichait complètement. Elle ne devait rien à cet homme.
— Je ne sais pas pour qui vous vous prenez, mais je vous demande de garder vos opinions pour vous et de quitter cette pièce immédiatement.
Une froideur menaçante envahit le regard de l’intrus.
 — Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, Isabella.
Le pouls battant violemment dans ses tempes, elle recula d’un pas, stupéfaite. Comment cet homme pouvait-il connaître son vrai prénom ? Peut-être s’étaient-ils rencontrés autrefois au cours d’une soirée chez son père, ou d’un dîner…
— Pourquoi jouerais-je avec vous ? riposta-t-elle avec dédain. Je ne vous connais même pas !
— Je veux savoir comment tu es arrivée ici, dit-il en plissant les yeux. Et tout de suite.
Isabella redressa de nouveau les épaules. Comment pouvait-il s’arroger le droit de l’interroger ainsi ?
— Vous êtes visiblement intelligent, alors trouvez la réponse tout seul.
Quand il avança d’un pas dans la pièce, celle-ci sembla se rétrécir. Cet homme emplissait tout l’espace ; Isabella eut l’impression de n’être qu’une enfant en train de se faire gronder, une naine réprimandée par un géant.
Elle voulut reculer encore, mais l’exiguïté de l’endroit l’en empêcha. En outre, elle ne voulait pas montrer sa peur à cet odieux individu, ni capituler devant lui. A aucun prix.
— Tu n’as pas pu agir seule, répliqua-t-il. Qui t’a aidée ?
— Je…
— Tout va bien, Bella ?
Grant se tenait à l’entrée de la pièce, les poings serrés, le visage grave. Il fixait l’étranger de ses intenses yeux bleus.
Celui-ci soutint son regard sans ciller. Il y avait quelque chose d’impitoyable et de glacial en lui, remarqua Isabella en tressaillant violemment. Quelque chose de féroce.
— Tout va bien, Grant, dit-elle. Monsieur allait justement s’en aller.
— Pas du tout, lâcha l’inconnu dans son anglais parfait.
De toute évidence, il appartenait à l’élite, à l’une de ces familles qui envoyaient leurs enfants faire leurs études en Angleterre.
— Je crois que vous devriez vraiment vous en aller, fit calmement Grant. Bella a besoin de se reposer avant de remonter sur scène.
Quand l’étranger se retourna vers elle, Isabella se sentit transpercée par son regard ténébreux.
— Malheureusement, elle n’y remontera pas. Elle vient avec moi.
Cette fois, une véritable vague de fureur emporta Isabella.
— Je ne…
Elle s’interrompit. Vif comme l’éclair, il avait tendu la main et lui avait saisi le bras d’une poigne de fer, sans toutefois lui faire mal.
Profondément choquée par son geste, elle resta immobile. Mais, cette fois, elle ne ressentait ni répulsion ni peur. Au contraire, une sensation de… déjà-vu l’avait envahie. Un courant de chaleur, de désir, entremêlés d’une tristesse si profonde et si puissante qu’un sanglot lui monta aux lèvres.
D’où cette réaction inattendue avait-elle surgi ? se demanda-t-elle avec un trouble intense.
— Hé ! protesta Grant. Lâchez-la !
— Qui êtes-vous ? demanda alors Isabella en scrutant les traits de l’inconnu.
Une ombre passa sur son visage altier, puis disparut.
— Tu espères vraiment me faire croire que tu ne le sais pas ?
Un flot de rage et de désespoir submergea Isabella. Cet homme la haïssait : c’était absurde ! Trouvant soudain la force de se dégager, elle referma les bras autour de son buste, comme pour se protéger. Le patchwork d’intenses émotions qui la parcouraient lui était insupportable.
Grant avait disparu, mais il allait revenir avec l’un des videurs. Et cet homme arrogant serait évacué malgré lui. Cette perspective la réjouit d’avance.
— Je ne vous connais absolument pas, riposta-t-elle d’un ton sec.
— Au contraire, fit-il, les yeux étincelants. Tu me connais très bien.
 Une telle certitude avait empli sa voix qu’Isabella ne put réprimer un frisson. Cet homme avait perdu l’esprit. Il était beau, certes — magnifique, même —, mais fou.
— Je me demande vraiment ce qui vous fait croire cela.
— C’est très simple, répliqua-t-il d’une voix vibrante de rage. Tu es ma femme.



2.
Elle le regarda en écarquillant les yeux d’un air si abasourdi qu’Adan aurait presque pu croire qu’elle ne jouait pas la comédie. Qui aurait pu soupçonner qu’Isabella Maro soit aussi bonne actrice ?
En tout cas, elle les avait tous bien dupés. Mais il allait découvrir le pourquoi de sa duplicité.
Une chose était certaine : elle n’avait pas agi seule. Avait-elle eu un amant qui l’avait aidée à s’enfuir ? A cette pensée, un étau lui enserra violemment la poitrine.
Cette femme était une créature insensible et cruelle. Elle avait abandonné son enfant presque dès sa naissance. Ne serait-ce que parce qu’elle s’était comportée avec un tel égoïsme, il la méprisait.
Et il haïssait ce frémissement qui parcourait ses veines quand il la regardait. C’était de la colère, certes, mais pas seulement. Il promena le regard sur son corps presque nu. Elle portait un Bikini rouge ainsi qu’un sarong aux motifs de fleurs exotiques noué sur une hanche. Ses tétons saillaient sous le fin tissu, le captivant malgré lui.
En dépit de sa volonté, Adan se rappela la beauté de ses seins épanouis, leurs aréoles roses entourant des mamelons semblables à des bourgeons prêts à éclore. Il se souvint de la timidité de sa femme, la première fois qu’ils avaient fait l’amour, puis de la façon dont elle s’était rapidement adaptée à lui. Elle l’avait accueilli dans son lit chaque soir, et ils s’y étaient abandonnés à des étreintes passionnées un mois durant.
Adan n’avait cessé de l’y rejoindre que parce qu’elle était tombée enceinte. Il n’avait pas cessé de la désirer, mais elle était alors en proie à de telles indispositions qu’il n’était pas question de faire l’amour.
— Votre femme ? s’exclama-t-elle enfin en secouant vivement la tête, semblant sortir de sa torpeur. Vous vous trompez.
Derrière lui, Adan entendit des pas lourds se rapprocher. Puis le dénommé Grant — qui ne s’était pas privé de dévorer Isabella des yeux — réapparut, suivi d’un véritable hercule.
— Je vous demande une dernière fois de vous en aller, dit-il. Makuna va vous raccompagner jusqu’à la sortie.
Adan les foudroya du regard. Six de ses hommes l’attendaient à l’extérieur. Au moindre cri de sa part, ils envahiraient le bar, l’arme au poing.
— C’est bon, Grant, dit Isabella dans son dos. Je vais discuter avec ce monsieur.
Grant eut l’air perplexe, puis il hocha la tête et fit signe au colosse de le suivre. Les deux hommes disparurent, le laissant de nouveau seul avec Isabella.
— Sage décision, lâcha-t-il.
Elle se rassit sur sa chaise puis, les doigts tremblants, repoussa une mèche de cheveux dorés de son visage.
— Comment pourrais-je être votre femme ? demanda-t-elle en le fixant de ses yeux trop maquillés. Je n’ai jamais été mariée.
— Nie-le autant que tu voudras, cela n’en restera pas moins vrai.
— Je ne comprends pas, répliqua-t-elle en haussant les sourcils. Comment pouvez-vous me prendre pour votre femme alors que je ne vous avais jamais vu avant aujourd’hui ? Je ne connais même pas votre prénom.
Adan ne la crut pas un seul instant, mais tant qu’elle persistait à jouer sa petite comédie cela ne servait à rien de discuter.
— Adan.
— Adan, répéta-t-elle. Et vous êtes de Jahfar, non ?
Il acquiesça, se demandant combien de temps elle allait pouvoir continuer sans se trahir.
— Ecoutez, j’ai quitté Jahfar depuis longtemps. Et, si j’avais été mariée, je me souviendrais de mon époux.
— Je te l’ai dit : je refuse de jouer à ce petit jeu avec toi, Isabella, répliqua-t-il d’une voix dure. Penses-tu vraiment que je vais te croire ? Me prendrais-tu pour un imbécile ?
— Je n’ai jamais dit cela, protesta-t-elle en plissant le front. Je pense plutôt que vous me prenez pour quelqu’un d’autre. Dans ce métier, il n’est pas rare que des hommes essaient de m’approcher. Ils me voient chanter et ils pensent que je suis une femme facile, disponible pour une aventure passagère. Mais ce n’est pas le cas, d’accord ?
Adan eut envie de la prendre par les épaules et de la secouer.
— Tu es Isabella Maro, la fille d’Hassan Maro et d’une Américaine, Beth Tyler. Il y aura bientôt trois ans, nous nous sommes mariés toi et moi. Et, un an plus tard, tu es partie dans le désert, où tu as disparu.
Choqué de voir qu’elle continuait sa sinistre comédie, il ne put se résoudre à parler de Rafiq.
— Non, vraiment je… j’ai eu un grave accident, c’est vrai. Mais je m’en suis remise. Toutefois, certaines choses sont restées vagues depuis…
Après s’être interrompue, elle secoua vivement la tête.
— Non. Quelqu’un m’en aurait parlé.
— Quelqu’un ? Qui, Isabella ? Qui sait que tu es ici ?
— Mes parents, évidemment, répondit-elle en soutenant son regard. Mon père m’a envoyée chez ma mère pour que j’y achève ma convalescence. Le médecin avait dit qu’il valait mieux m’éloigner de Jahfar, que c’était trop… stressant pour moi là-bas.
 La fureur lui fit bouillir les sangs. A entendre Isabella, ses parents auraient su qu’elle était en vie ! Quelle absurdité !
Néanmoins, il se rappela soudain qu’il avait rarement vu Hassan Maro depuis la disparition d’Isabella : celui-ci passait la majeure partie de son temps à l’étranger. Jusque-là, Adan avait imputé ces déplacements à ses affaires et au chagrin provoqué par la perte de sa fille unique. Mais, subitement, il se demanda si l’éloignement de Maro pouvait avoir un autre mobile. Le père d’Isabella lui aurait-il dissimulé quelque chose ?
Cependant, pourquoi aurait-il aidé sa fille à fuir son mariage, après s’être montré plus que satisfait de cet arrangement entre leurs deux familles ?
Il ne restait qu’une solution : Isabella mentait. Elle avait survécu dans le désert, sans aucun doute, mais elle ne pouvait s’en être sortie qu’avec l’aide d’un complice.
— Je n’ai jamais entendu parler d’amnésie partielle. Comment pourrais-tu te souvenir de tes parents, de Jahfar et pas de moi ?
— Je n’ai jamais dit que j’étais amnésique ! s’écria-t-elle.
— Comment définirais-tu ton état, alors, puisque tu affirmes savoir qui tu es, d’où tu viens, mais que tu ne te rappelles pas avoir quitté ton mari ?
Sa lèvre inférieure frémit, trahissant sa panique. Et quand elle resserra les bras autour de sa poitrine, ses seins, pressés l’un contre l’autre, jaillirent presque de son soutien-gorge. Adan dut faire un effort terrible pour calmer sa virilité, qui menaçait de se manifester ostensiblement.
— A supposer que vous ayez raison, dit Isabella en se mordillant la lèvre, et que nous soyons réellement mariés. Où étiez-vous pendant ces deux années ? Pourquoi n’êtes-vous pas parti à ma recherche plus tôt ?
— J’étais à Jahfar. Et, comme tu le sais parfaitement, je croyais que tu étais morte.
Son visage pâlit terriblement sous son hâle.
— Morte ? fit-elle dans un souffle.
 Adan avait un mal fou à garder son calme. Il en avait assez de cette comédie, d’autant qu’il avait traversé plusieurs fuseaux horaires et n’avait pas dormi un seul instant à cause de l’impatience qui le taraudait sans répit.
— Tu as disparu dans le désert, Isabella. Ce que tu as fait ensuite, personne ne le sait, mais tu n’es jamais revenue. Nous t’avons cherchée pendant des semaines.
— C’est absurde, murmura-t-elle. Totalement absurde.
— Vraiment ?
Adan lui prit le coude et la força à se lever. Etonnamment, elle se laissa faire, l’air absent. Il ignora la décharge électrique qui déferla en lui au contact de sa peau.
— Je ne m’en souviens pas, dit-elle, le regard empli d’une émotion palpable.
Il était hors de question qu’il se laisse attendrir.
— Prends tes affaires. Nous partons.
*  *  *
« Mariée », songea Isabella avec stupeur. Avec cet inconnu ? C’était impossible. Toutefois, une crainte diffuse lui glaçait le sang, car il restait effectivement quelques zones sombres dans sa mémoire. Etait-il possible que cet Adan en fasse partie ? Cependant, pouvait-on oublier son mari ?
« Impossible », se répéta-t-elle en son for intérieur. Et décidément absurde. En outre, ses parents ne l’auraient jamais laissée dans l’ignorance d’une chose aussi importante. Pour quel motif l’auraient-ils fait ?
Elle se détourna et prit son sac à main.
— Que fais-tu ? demanda Adan.
Elle sortit son téléphone d’un air triomphal. Cet homme avait affirmé qu’elle était passée pour morte aux yeux de tous. Mais son père, lui, savait qu’elle était bien vivante !
Lorsqu’elle l’avait interrogé à propos de son accident, il avait dit qu’elle s’était trouvée dans un état critique et qu’elle était restée longtemps dans le coma. Il avait expliqué que plusieurs traitements lui avaient été administrés, avec beaucoup d’antidouleurs ; cela lui avait sans doute embrumé la mémoire. Mais ce n’était pas grave, avait ajouté Hassan en souriant. Et il valait mieux qu’elle ne connaisse pas tous les détails de ce qu’elle avait traversé.
Sa mère avait quitté Jahfar depuis dix ans pour retourner aux Etats-Unis ; lorsque Isabella était venue s’installer chez elle pour passer sa convalescence, elle avait eu l’air contente.
Certes, Beth et elle n’avaient jamais été proches mais, si elle avait été mariée, sa mère aurait été au courant, non ? Et elle serait venue assister au mariage de sa fille.
Isabella leva les yeux et contempla le beau visage dur de ce prétendu mari. Elle secoua légèrement la tête. Non, ses parents ne lui auraient pas menti sur un tel sujet.
— J’appelle mon père, dit-elle en faisant défiler ses contacts sur l’écran. Lui pourra me dire la vérité.
Il se raidit, comme si elle l’avait giflé.
— Il sait vraiment que tu es ici ?
— Je vous l’ai déjà dit, il me semble, répliqua-t-elle en fronçant les sourcils.
— Tu ne l’appelleras pas !
Il lui arracha le téléphone des mains et le tint en l’air, hors de sa portée.
— J’en conclus que vous m’avez menti, riposta Isabella en le foudroyant du regard. Et que vous craignez que mon père ne démolisse votre belle histoire.
— Si cela t’amuse de le penser, tu es libre, répliqua-t-il en fourrant le téléphone dans sa poche de poitrine.
Isabella s’efforça de ne pas aventurer son regard dans l’échancrure de sa chemise, qui laissait deviner un torse musclé à la peau hâlée. Cet homme devait avoir un corps somptueux, ne put-elle s’empêcher de penser.
— Si ce n’est pas cela qui vous tracasse, alors pourquoi ne pas me laisser l’appeler ? lui lança-t-elle d’un air de défi.
— J’ai l’intention de m’occuper de cela moi-même dès notre retour à Jahfar.
Jahfar. Le désert. A la pensée de retourner là-bas, dans ces paysages durs et impitoyables, une panique affreuse l’envahit tout entière.
— Je ne partirai pas avec vous.
Les yeux sombres d’Adan se promenèrent sur son corps, puis remontèrent sur son visage.
— Et comment comptes-tu m’empêcher de t’emmener, Isabella ?
— Je hurlerai, dit-elle, le cœur battant à tout rompre. Mes amis ne vous laisseront pas faire.
— Qu’ils viennent ! s’exclama-t-il en éclatant d’un rire dur. Mes hommes m’attendent devant le bar ; si tes amis osent lever la main sur moi, je ne réponds pas de leur réaction.
Un froid glacial saisit Isabella. Cet homme était aussi cruel et impitoyable qu’il en avait l’air.
— Ce n’est pas étonnant que je ne me souvienne pas de vous, dit-elle d’un ton amer. Vous êtes un tyran : n’importe quelle femme aurait préféré s’enfoncer dans le désert et y mourir plutôt que de rester avec vous.
Sa belle bouche sensuelle se durcit.
— Si tu avais vraiment disparu, cela m’aurait épargné de devoir venir jusqu’ici pour te retrouver.
— Vous êtes jahfarien, donc vous détenez le pouvoir sur votre femme, fit-elle, le plus froidement possible. Alors, si nous sommes effectivement mariés, pourquoi vous donner tout ce mal au lieu de divorcer ?
Les paroles cruelles de cet Adan de malheur résonnaient encore dans son esprit. Pour lui, elle n’était qu’une nuisance, un problème à régler. Subitement, ce constat lui serra le cœur. Pourquoi cette réaction, alors que ce type antipathique ne représentait rien pour elle ?
— Si seulement c’était aussi simple, répliqua-t-il d’une voix sombre. Mais, avec ta réapparition, la situation est devenue compliquée. Nous devons retourner à Jahfar.
— Vous ne pouvez pas me demander de partir avec vous sans me fournir aucune preuve de ce que vous avancez ! s’emporta-t-elle. Je ne vous connais pas et je ne vous accompagnerai nulle part.
— Quelle preuve te faut-il ? rétorqua-t-il avec impatience. Veux-tu que je te rappelle que nous nous sommes vus pour la première fois une semaine avant de nous marier, et que tu étais aussi terrifiée et docile qu’un agneau ? Ou que ton père était plus que ravi d’avoir réussi à te marier à un prince ?
— Un prince ? répéta-t-elle avec stupeur. Vous êtes prince ?
— Oui, répondit-il brièvement.
Isabella essuya ses mains moites sur son paréo. Si son père avait réussi à arranger un mariage entre sa fille et un membre de la famille royale, il en aurait été suprêmement fier et ne le lui aurait certainement pas caché.
— Dites-moi quelque chose sur moi, demanda-t-elle avec appréhension. Un détail que personne d’autre ne connaît.
— Tu étais vierge.
Horriblement embarrassée, elle rougit.
— Rapportez-moi plutôt un secret que je vous aurais confié, quelque chose de personnel.
— Tu n’étais pas très bavarde, Isabella. Cependant, je me souviens qu’un jour tu as dit que ton seul but dans la vie était de me satisfaire.
— C’est ridicule, murmura-t-elle.
Toutefois, ayant effectivement été élevée dans le but de plaire à un homme, d’être son épouse parfaite, elle avait fort bien pu affirmer ce genre de stupidité. Mais avait-elle dit ces mots à cet homme ?
— Ça suffit ! fit-il soudain avec un geste impérieux de la main. Nous partons.
— Attendez bon sang ! s’écria Isabella en lui saisissant le poignet.
Aussitôt, la chaleur virile de sa peau se répandit dans son bras, puis dans tout son corps, tandis que l’étranger dardait un regard étincelant sur elle. Et, lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur sa bouche, Isabella crut qu’il allait l’embrasser. S’agissait-il d’un souvenir ou d’un désir ? se demanda-t-elle, choquée par l’intensité de la sensation qui l’avait traversée.
A cet instant, l’homme poussa un juron en arabe, d’une voix sourde et rauque. Puis il dégagea son poignet avant de glisser les mains dans ses cheveux. Le cœur battant à tout rompre, Isabella aurait voulu s’écarter mais s’en trouva incapable. Pourtant, elle détestait qu’un homme essaie de la dominer.
Il était tellement plus grand qu’elle ! Les mains toujours enfouies dans ses cheveux, il lui renversa doucement la tête en arrière. Elle aurait dû se sentir vulnérable, avoir peur, mais elle se laissa faire, ensorcelée.
— Voyons si tu te souviens de ceci, murmura-t-il.
Quand son visage descendit vers le sien, Isabella ferma les yeux sans réfléchir. Il allait l’embrasser, et elle désirait ce baiser…
Au lieu de l’assaut auquel elle s’attendait, elle sentit les lèvres fermes d’Adan effleurer sa peau à la base de son cou. Un halètement lui échappa alors, tandis qu’une sensation dévastatrice prenait possession de tout son corps, la faisant trembler au plus profond de son intimité.
La langue de son soi-disant mari suivit la ligne de sa clavicule, puis il lui pencha la tête en arrière, la forçant à creuser les reins et à presser son corps contre le sien. Ses seins s’écrasèrent contre son torse, faisant saillir ses tétons. Tout son corps réclamait les caresses de cet homme et il le sentait, Isabella en était certaine. Etrangement, cette pensée ne l’embarrassa pas.
S’agrippant à sa chemise de soie, elle se laissa aller, savourant les baisers que déposaient ses lèvres sur sa gorge, à la fois légers et brûlants.
Soudain, il redressa la tête et prit sa bouche. D’instinct, Isabella s’ouvrit à lui, se perdant dans une volupté inconnue et familière à la fois. La chaleur qui palpitait entre eux était d’une telle intensité qu’elle eut soudain envie de déchirer sa chemise, d’ôter toutes les barrières qui les séparaient, afin d’apaiser le feu qui la consumait. Son corps exigeait l’union avec celui de cet homme.
Alors qu’elle n’avait jamais rencontré cet Adan, son corps, lui, le reconnaissait…
Sans quitter sa bouche, il fit glisser une main sur son sein et en frôla le téton. Quand il le caressa doucement à travers le tissu, un petit gémissement franchit les lèvres d’Isabella.
A cet instant, elle sentit un relief dur appuyer contre son ventre. Aussitôt, un frisson désagréable la traversa. Elle ne pouvait se donner à cet inconnu ! C’était absolument impossible. Il était grand temps qu’elle se ressaisisse.
Au même moment, un changement s’opéra en lui, comme s’il se rendait compte lui aussi qu’ils étaient allés trop loin. Il s’écarta brusquement, la privant de sa chaleur.
Une douleur presque physique envahit alors Isabella. Elle resta immobile, le souffle court, ses lèvres encore palpitantes de leur baiser.
— Pourquoi avez-vous fait cela ? fit-elle d’une voix rauque.
Il la regarda, les yeux encore brûlants. Combien de femmes avaient fondu sous la chaleur de ce regard ? Probablement des centaines.
— Parce que tu voulais que je le fasse, rétorqua-t-il simplement.
Et Isabella devait bien s’avouer qu’il avait raison.
— Eh bien, maintenant que vous m’avez embrassée, j’aimerais que vous partiez, lança-t-elle d’une voix ferme.
— Tu sais très bien que c’est impossible, Isabella.
— Vous ne pouvez pas me forcer à retourner à Jahfar. Je suis citoyenne américaine ; nous avons des lois pour nous protéger de ce genre d’abus.
Elle nota confusément qu’en dépit de ses vêtements décontractés il émanait de lui une élégance folle, même si sa chemise était maintenant légèrement froissée.
— Sans doute, mais tu vas quand même venir avec moi.
— Je ne vois pas pourquoi je vous suivrais.
— Parce que tu le dois ! s’exclama-t-il, une lueur de colère au fond des yeux. Cesse de te conduire en égoïste. Fais-le au moins pour Rafiq !
Une lassitude extrême envahit soudain Isabella.
— Je suis désolée que vous me trouviez égoïste, mais je vous ai dit la vérité : je ne vous connais pas. Et je ne sais pas non plus qui est Rafiq.
Le regard d’Adan s’emplit d’une froideur polaire. On aurait dit que de la glace noire y luisait.
— Rafiq est notre fils, articula-t-il lentement, sans la quitter des yeux.
Ces quelques mots atteignirent Isabella avec une telle force qu’elle eut l’impression qu’elle allait tomber au sol sous leur impact.



3.
Une fois installée à bord du jet privé d’Adan, Isabella prêta à peine attention au luxe qui l’entourait. Depuis l’instant où il lui avait dit qu’ils avaient un enfant, elle se trouvait dans un état de choc épouvantable.
Comment aurait-elle pu donner naissance à un enfant et ne pas le savoir ?
Cette situation était totalement surréaliste. Néanmoins, elle avait beau se répéter que c’était impossible, des doutes s’insinuaient dans son esprit.
Après avoir fini par accepter de suivre son supposé mari, elle était passée chez elle pour préparer sa valise. Sans dire un mot, il était resté debout à l’entrée en attendant qu’elle soit prête.
Quand ils étaient arrivés dans son studio, il avait regardé autour de lui d’un air stupéfait. Evidemment, un prince de Jahfar ne vivait pas dans un espace aussi restreint.
Ensuite, ils avaient roulé en silence vers l’aéroport, avant d’embarquer à bord d’un élégant Boeing prêt à décoller. A présent qu’ils survolaient l’océan Pacifique, Isabella restait tournée vers le hublot, le regard perdu dans l’obscurité que fendait l’appareil. Un steward avait déposé un verre de jus de papaye devant elle, sur une petite table, mais elle n’y avait pas touché.
Elle frissonna. Elle avait enfilé un jean et un T-shirt, sur lequel elle avait passé une veste légère, mais elle avait quand même froid.
 — Voulez-vous que je vous apporte une couverture, Altesse ? demanda une jeune hôtesse.
Stupéfaite par l’utilisation de ce titre, Isabella faillit corriger la jeune femme. Mais, effectivement, elle était bel et bien princesse — du moins jusqu’à preuve du contraire.
— Oui, s’il vous plaît, répondit-elle.
L’hôtesse revint bientôt avec la couverture et un oreiller. Après l’avoir remerciée, Isabella s’enveloppa dans la matière douce et raffinée, dont se dégageait un délicieux parfum d’épices.
Quelques instants plus tard, Adan vint s’asseoir dans le fauteuil situé de l’autre côté de l’allée centrale, des coupures de journaux à la main. Elle ne l’avait pas vu depuis le décollage, car il était allé travailler dans son bureau, non sans s’être excusé.
— Le jus de fruits ne te plaît pas ? demanda-t-il.
— Je n’ai pas soif.
— J’ai pensé que tu aimerais voir ceci, dit-il en lui tendant les coupures de presse.
Gagnée par un mélange de curiosité et d’appréhension, Isabella les prit lentement. Elle devait les regarder. Pas parce qu’Adan l’y forçait, mais pour elle-même ; pour savoir.
Le cœur battant violemment, elle baissa les yeux sur le premier article, extrait du Al-Arab Jahfar, et en lut le titre :
  « LE PRINCE ÉPOUSE LA FILLE DU CÉLÈBRE HOMME D’AFFAIRES. » 

Une photo d’Adan et elle accompagnait le texte. Vêtu du costume traditionnel de Jahfar, l’épée d’apparat au côté, il était d’une beauté à couper le souffle. Mais il avait l’air terriblement sérieux et solennel. Comme s’il accomplissait un devoir. Rien d’étonnant si, comme il le lui avait affirmé, ils s’étaient rencontrés seulement une semaine avant de se marier…
Quant à elle, si un sourire ornait son visage, elle ne semblait pas heureuse pour autant. Elle portait une abaya de soie brodée de perles, d’un superbe jaune safran, agrémentée d’un hijab très fin, presque transparent.
Lorsqu’elle redressa la tête, Isabella constata qu’Adan l’observait avec attention. Mais son regard sombre ne révélait rien de ses sentiments.
Elle glissa la coupure de journal sous la pile, avant de découvrir l’article suivant. Aussitôt, sa gorge se noua douloureusement. Le faire-part annonçait la naissance de Rafiq ibn Adan Al Dhakir, né un 4 avril.
Les larmes s’accumulèrent sous ses paupières tandis qu’Isabella refoulait un sanglot. Se mordant durement la lèvre pour ne pas pleurer, elle eut soudain envie de jeter les coupures de journaux à la tête d’Adan. Mais elle serra les dents et se raisonna. Elle devait les regarder, toutes. Au risque de voir son univers basculer complètement et de perdre ses certitudes.
Car c’était bien elle, cette femme dont la photo s’étalait en première page du Al-Arab Jahfar ; la princesse Isabella Al Dhakir avait un mari et un fils, dont elle n’avait gardé aucun souvenir.
Les doigts tremblants, elle passa à l’article suivant.
Celui-ci annonçait sa disparition, survenue après qu’elle fut allée rendre visite à son père, peu de temps après la naissance de son enfant. Apparemment, elle s’était enfoncée dans le désert et n’en était pas revenue. Ensuite, une tempête de sable avait empêché l’équipe de sauveteurs d’avancer pendant trois jours. Quand les éléments s’étaient calmés, toute trace de la jeune princesse avait été effacée.
Isabella pensa à la maison de son père, située en bordure de Jahfar, tout près du désert. Avide de dompter la nature, il avait fait construire une piscine, dresser des fontaines, les entourant d’une belle herbe verte, en bordure de la terre la plus sèche et la plus nue du pays.
Depuis cette oasis enchanteresse, elle se serait aventurée dans le désert de son plein gré, seule ?
De plus en plus désorientée, Isabella prit la quatrième coupure de presse. L’article était bref, quelques lignes seulement. Un frisson glacial courut sur sa peau tandis qu’elle contemplait les caractères noirs sur le papier blanc :
 
 « Morte. »

Elle glissa rapidement la feuille de journal sous les autres et passa au document suivant. Il s’agissait de leur contrat de mariage, énumérant les détails de l’accord passé entre son père et Adan. Isabella ne se donna pas la peine de le lire.
Après avoir posé la liasse sur la table, elle ferma les yeux et noua ses mains sur ses genoux, pour dissimuler à Adan qu’elles tremblaient.
Elle était sa femme. La mère de son enfant. Et elle ne se souvenait de rien.
Se concentrant de toutes ses forces, Isabella essaya de faire resurgir l’image d’un bébé qu’elle aurait tenu dans ses bras, mais son esprit demeura désespérément vide.
Comment une mère pouvait-elle oublier son propre enfant ? s’interrogea-t-elle en enfonçant les ongles dans ses paumes. Car elle ne pleurerait pas. Pas devant lui.
— Tu nies toujours la vérité ? demanda Adan.
Incapable de prononcer un mot, elle secoua la tête.
— Pourquoi avoir agi ainsi, Isabella ? Comment as-tu pu abandonner ton enfant ?
— Je ne sais pas, dit-elle d’une voix à peine audible. Je ne me rappelle rien de ce qui s’est passé ce soir-là.
Alors qu’Isabella s’attendait à ce qu’Adan ne la croie pas, qu’il exige qu’elle lui dise la vérité, il laissa échapper un soupir et détourna les yeux. Puis il la regarda de nouveau, les yeux terriblement sombres.
— Dis-moi ce que tu sais, alors. Raconte-moi comment tu es arrivée à Hawaii.
— Je ne me souviens d’aucun détail. Je me revois à Jahfar, puis chez ma mère, en Caroline du Sud. Je ne me rappelle pas le moment où je suis partie, ni la façon dont je me suis rendue aux Etats-Unis. Mon père m’a dit que j’avais eu un terrible accident de voiture et qu’ensuite j’étais restée dans le coma pendant cinq semaines. Je ne me souviens pas de l’accident, mais le médecin m’a affirmé que c’était normal.
Elle s’interrompit, frissonnant des pieds à la tête. Elle se ressaisit et poursuivit :
— Aux Etats-Unis, je suis restée chez ma mère le temps de ma convalescence. Une fois rétablie, je suis partie.
— Tu n’as pas désiré rentrer à Jahfar ?
— Non, pas vraiment. J’y ai pensé de temps en temps, mais mon père m’a conseillé de rester aux Etats-Unis. Il m’a expliqué qu’il voyageait beaucoup et que, par conséquent, je n’avais aucune raison de retourner là-bas dans l’immédiat.
— Hawaii est plutôt loin de la Caroline du Sud, déclara-t-il.
— La mer me manquait. Les palmiers. Après être allée à Maui pour de courtes vacances, j’ai fini par y rester.
— Pourquoi as-tu changé de nom ?
— Je n’en ai pas changé. Bella Tyler est seulement mon nom de scène.
— Et pourquoi chantais-tu dans ce bar, Isabella ? Tu avais besoin d’argent ?
— Non. Ce que mon père m’envoie me suffit largement. Mais un jour j’ai participé à un karaoké. Le lendemain, je chantais sur scène.
— Chanteuse de bar…, lâcha-t-il en fronçant les sourcils d’un air désapprobateur.
— J’aime chanter, répliqua Isabella avec irritation. J’ai toujours aimé cela. Et j’ai un petit talent.
— Pourtant, je ne t’avais jamais entendue chanter avant ce soir.
— Si je n’ai jamais chanté devant toi, c’était sans doute par peur de te déplaire.
— Cela ne m’aurait pas déplu, répliqua-t-il doucement.
— Qui sait ?
Isabella nota combien cette conversation était absurde : à les entendre deviser ainsi, comme des étrangers, personne n’aurait pu soupçonner qu’ils étaient mariés.
 — Nous n’avons pas dû passer beaucoup de temps ensemble, dit-elle.
— Suffisamment pour que je puisse t’entendre… chanter, d’une certaine manière, répliqua-t-il avec un sourire ironique.
Une telle lueur incandescente s’était allumée dans son regard qu’Isabella baissa les yeux, espérant qu’elle n’avait pas rougi. Manifestement, elle n’était plus vierge et pourtant elle ne se rappelait rien de sa première expérience sexuelle, vécue semblait-il avec cet homme. Ni de celles qui avaient dû suivre.
— Combien de temps avons-nous été mariés avant d’avoir un enfant ?
— Tu es tombée enceinte au cours du premier mois de notre mariage. Et tu as disparu seulement un mois après la naissance de Rafiq.
Sous la couverture, Isabella posa la main sur son ventre. C’était tellement bizarre d’imaginer qu’elle avait été enceinte…
— Nous n’avons donc même pas vécu un an ensemble.
— Pas tout à fait, en effet, fit-il en hochant la tête.
Après avoir pris connaissance des articles de journaux, Isabella n’avait plus aucune raison de croire qu’Adan mentait. Mais ce qui restait le plus difficile à comprendre, c’était pourquoi ses parents avaient menti. Sa mère aurait été incapable d’inventer une pareille fiction ; en revanche, elle s’y était sans doute volontiers pliée. L’initiateur de ce mensonge était donc certainement son père. Comment avait-il pu en venir à échafauder cette histoire d’accident ?
Les hypothèses défilèrent dans son esprit. Adan avait-il été un mari brutal ? Avait-il abusé d’elle ? L’avait-il battue ? Son père avait-il agi ainsi pour la protéger ?
Ces éventualités lui parurent improbables. Adan nourrissait certes une profonde colère contre elle, il s’était montré d’une arrogance et d’une présomption inouïes, mais pas un seul instant il ne l’avait menacée physiquement.
Isabella sortit ses mains de sous la couverture et les posa sur ses tempes.
 — As-tu mal à la tête ? demanda aussitôt Adan.
— Oui.
Elle avait été tellement plongée dans ses réflexions qu’elle ne s’en était pas rendu compte plus tôt, mais un étau s’était refermé sur son crâne. Et elle avait laissé ses antalgiques sur la table de sa kitchenette…
A peine Adan eut-il appuyé sur un bouton situé sur l’accoudoir de son fauteuil qu’un steward apparut. Il lui demanda d’aller chercher un verre d’eau et de l’ibuprofène. Isabella avala les comprimés, sans se faire d’illusion sur leur efficacité.
— Tu devrais peut-être dormir, suggéra Adan. A l’arrière de l’avion, il y a une chambre et une salle de bains, où tu pourras te nettoyer le visage.
Il désirait qu’elle ôte son maquillage, comprit-elle. Quand ils étaient passés au studio, elle avait eu l’impression de devoir se dépêcher, même si Adan ne l’avait pas pressée. Aussi n’avait-elle pas pris le temps de se démaquiller.
Par ailleurs, il avait raison : elle ferait mieux d’aller se reposer. Cependant, une question la taraudait.
— As-tu une photo de… de lui ? demanda-t-elle calmement.
Sa bouche sensuelle se crispa légèrement, puis il sortit son mobile de sa poche et appuya sur quelques touches. Quand il lui tendit l’appareil, Isabella sentit son souffle se bloquer dans sa gorge.
Le petit garçon qui souriait sur l’écran était adorable. Elle contempla son visage avec émerveillement. Rafiq avait hérité des cheveux noirs et des yeux sombres de son père. Mais le menton, c’était le sien ; ainsi que la forme du nez.
Une larme roula sur sa joue.
— Il a deux ans, c’est cela ?
Adan hocha la tête et lui reprit le mobile. Isabella aurait voulu contempler la photo plus longtemps, mais n’osa le demander.
Elle avait manqué tant de précieux instants : son premier mot, ses premiers pas. Elle s’essuya la joue en essayant de calmer les battements désordonnés de son cœur. Son ventre était horriblement noué.
Soudain, elle se sentit vraiment mal. N’y tenant plus, elle se leva de son fauteuil. Aussitôt, Adan l’imita avec la grâce et la rapidité d’un félin.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en plissant le front.
— Je dois… je dois aller à la salle de bains.
Le visage impénétrable, il lui désigna une porte située au fond de la cabine. Isabella arriva juste à temps pour vider le contenu de son estomac dans la cuvette des WC. Quand elle se redressa, elle aperçut avec stupeur son reflet dans le miroir : elle ressemblait à une petite fille qui aurait chipé le maquillage de sa mère et en aurait trop mis. Sans compter que le mascara avait coulé sur ses joues…
Après avoir ouvert les robinets de bronze, elle se nettoya le visage à l’eau chaude et au savon. Alors qu’elle se frottait vigoureusement, ses larmes se mirent à couler abondamment. Cette fois, elle décida d’y laisser libre cours : Adan ne pouvait ni la voir ni l’entendre.
Elle continua à se frotter la peau, comme pour effacer les deux années passées et traverser le rideau noir qui s’était refermé sur sa mémoire. Un marteau-piqueur lui pilonnait toujours le crâne, mais elle ne cessa son nettoyage qu’une fois toute trace de maquillage disparue.
Lorsqu’elle regagna son fauteuil, Adan leva les yeux et la regarda s’approcher. Aucune émotion ne se devinait sur ses traits, mais Isabella comprit que rien ne lui échappait. Il avait de plus quelques indices à sa disposition : elle avait une mine affreuse, le visage rouge et les yeux gonflés.
— Tu ne te sens pas bien ? demanda-t-il.
— C’est le mal de tête, répondit-elle en haussant les épaules. Si j’avais mon médicament, cela se calmerait un peu, mais…
— Tu ne l’as pas pris avec toi ?
— Non. Je n’y ai pas pensé.
 — Indique-moi le nom de ce médicament, ordonna-t-il. Tu en trouveras à ton arrivée à Jahfar.
Après lui avoir donné le renseignement, Isabella se blottit dans son fauteuil et remonta la couverture sur elle.
— Tu devrais aller t’allonger.
— Je préfère ne plus bouger pour l’instant, répliqua-t-elle.
Adan se leva aussitôt et, sans lui laisser le temps de réagir, se pencha au-dessus d’elle avant de la soulever dans ses bras. Isabella ouvrit la bouche pour protester, mais sa migraine était si douloureuse qu’elle renonça à lutter.
La tête appuyée dans le creux de cette épaule musclée, elle ferma les yeux. Adan était chaud, ferme et tellement solide. Pour la première fois depuis des années, elle se sentit en sécurité.
Néanmoins, il ne s’agissait que d’une illusion. Désormais, elle devrait plus que jamais rester sur ses gardes et surveiller ses émotions. En effet, celles-ci étaient à vif, la rendant dangereusement vulnérable.
Sous sa main posée sur le torse puissant d’Adan, Isabella sentit les battements réguliers de son cœur, tandis qu’un délicieux mélange de senteurs viriles et d’effluves musqués lui montait aux narines.
Il l’emporta vers l’arrière de l’avion, puis entra dans une cabine contenant un grand lit double. Isabella contempla les draps déjà ouverts, l’éclairage tamisé : un véritable havre de paix pour sa tête douloureuse.
Après qu’il l’eut assise sur le lit, elle s’allongea. Adan lui ôta ses chaussures, puis remonta le drap et la couverture sur elle.
— Dors, maintenant, dit-il d’une voix douce.
— Adan ! fit-elle quand il arriva à la porte.
— Oui.
— Excuse-moi, murmura-t-elle.
Il inclina imperceptiblement la tête, avant de refermer la porte derrière lui sans faire de bruit.
*  *  *
Incapable de trouver le sommeil, Adan se tourna et se retourna dans son lit. Il imaginait Isabella blottie sous la couverture, profondément endormie dans la cabine voisine.
Lorsqu’elle était revenue de la salle de bains, le visage dépourvu de ce grossier maquillage, il avait été estomaqué par son expression. Elle avait pleuré, il l’aurait juré. Son visage était rosi par l’eau chaude, mais son nez était carrément rouge et ses paupières gonflées.
Quand il lui avait parlé de leur mariage, puis de Rafiq, elle avait semblé sincèrement abasourdie, voire effarée. Et lorsqu’il avait dit qu’elle était passée pour morte, son visage s’était littéralement décomposé.
Adan referma le poing et l’appuya sur son front. Il n’y avait aucune place en lui pour de la sympathie envers cette femme. Il devait accomplir son dessein. Le sort de son pays en dépendait. Ainsi que celui de son fils.
Et Isabella, même si elle ne se souvenait pas de l’avoir abandonné, avait réellement commis cet acte odieux et impardonnable. A ce moment-là, elle avait été en pleine possession de ses facultés.
Adan ignorait tout de ce qui lui était arrivé par la suite, mais elle avait choisi de partir. Il repoussa la couverture. A quoi bon rester étendu sur ce lit à ne pas dormir, alors que du travail l’attendait ?
Après s’être douché et rasé, il passa une dishdasha blanche, puis le keffiyeh traditionnel de Jahfar, de couleur rouge foncé.
En se dirigeant vers son bureau, il constata qu’une nouvelle équipe de stewards avait pris la relève et préparait le petit déjeuner. Dès qu’ils l’aperçurent, ils s’arrêtèrent et s’inclinèrent profondément devant lui. En tant que prince, Adan avait toujours reçu des témoignages de respect et d’obéissance, mais pas ces manifestations dues au roi qu’il allait devenir. Il avait encore du mal à s’y habituer…
 Mais, grâce au fidèle et sage Mahmoud, il avait compris que pour le peuple le respect des formes comptait énormément. En outre, à Jahfar, de nombreuses personnes restaient très attachées aux traditions.
— Désirez-vous un café, Excellence ? demanda un jeune steward.
— Oui, merci. Apportez-le dans mon bureau.
Une fois dans le large espace bien agencé, Adan s’assit devant son ordinateur. Après avoir vérifié ses e-mails, il fit apparaître une nouvelle fenêtre et entra deux mots dans le moteur de recherche :
 amnésie sélective.


Tout en savourant son café, il parcourut les informations qu’il avait trouvées, ainsi que celles concernant toutes sortes de pathologies apparentées. Bien que ce soit rare, il était possible d’oublier une personne spécifique et tous les événements associés à celle-ci. Isabella le savait-elle ? Après avoir fait des recherches, s’en servait-elle pour justifier sa conduite ?
Il n’y avait qu’une solution pour y voir plus clair, conclut Adan en fronçant les sourcils : la faire examiner par un spécialiste dès leur arrivée à Jahfar.
Prenant son téléphone, il appela Mahmoud et lui ordonna de faire savoir à Hassan Maro qu’il désirait le voir au palais le lendemain. Ensuite, il lui demanda de trouver un psychiatre et de le faire venir également.
Au moment où il mettait fin à sa conversation téléphonique, un e-mail de Jasmine apparut dans sa boîte de réception.
Quand il lut le message dans lequel elle lui racontait l’essayage de sa robe de mariée, un assaut de culpabilité l’envahit. Il s’était rendu à Hawaii sans en informer sa fiancée…
Jasmine et lui se connaissaient depuis leur plus tendre enfance ; ils n’avaient jamais éprouvé l’un pour l’autre qu’une franche camaraderie, mais ils s’appréciaient énormément. Jasmine était agréable, douce, et elle serait une bonne mère pour Rafiq, ainsi que pour leurs futurs enfants. Et une épouse idéale, ne risquant pas de disparaître du jour au lendemain.
Après avoir travaillé un moment, puis pris son petit déjeuner dans son bureau, Adan regagna la cabine. Il trouva Isabella assise dans le même fauteuil que la veille au soir. Ses jambes nues étendues devant elle, elle étudiait les coupures de journaux.
Quand il s’approcha, elle leva les yeux, mais aucun sourire n’éclaira son visage. Décidément, son attitude ne ressemblait vraiment en rien à celle de la jeune fille qu’il avait épousée. Celle-ci avait été complaisante, docile, dotée d’une candeur virginale. Et, songea-t-il en son for intérieur, d’une personnalité d’une banalité presque désespérante.
Au contraire, cette femme sensuelle exsudait un charme mystérieux et était tout sauf docile. Un feu secret couvait en elle. Un feu qu’il n’avait jamais remarqué auparavant, ce qui le rendait perplexe.
Dénué de tout maquillage, son visage avait quelque chose d’angélique. Ses cheveux étaient aussi fous que la veille, ses mèches couleur de bronze parsemées d’autres naturellement plus claires aux reflets dorés. Visiblement, elle avait renoncé aux chignons sur la nuque qu’elle affectionnait autrefois.
En tout cas, elle ne l’avait pas habitué à ce style bohème et d’un naturel troublant. Elle portait une robe en coton ivoire, à la fois simple et sexy, et une paire de sandales en cuir beige.
— Tu as bien dormi ? demanda-t-il.
Elle sembla confuse et pas du tout reposée.
— Aussi bien que possible, je suppose.
— Nous arriverons à Jahfar dans trois heures environ.
— Et que se passera-t-il alors, Adan ? demanda-t-elle en posant les coupures de presse sur la table.
— Beaucoup de choses.
— Quand pourrai-je voir… Rafiq ?
 Adan avait remarqué qu’avant de prononcer le prénom de son fils elle avait dégluti péniblement.
— Je crains que tu ne puisses le voir, dit-il lentement. C’est même hors de question.
En abandonnant son enfant deux ans plus tôt, Isabella avait selon lui perdu tous ses droits de mère.



4.
Isabella s’efforça de dissimuler le choc causé par les paroles d’Adan. Une souffrance atroce lui déchirait le cœur, mais elle ne laisserait pas transparaître son chagrin devant cet homme. Et elle ne se plierait pas non plus à ses décisions dictatoriales.
— Je me suis peut-être mal exprimée, répliqua-t-elle calmement. Je ne te demandais pas si je pouvais voir mon fils, mais quand.
Une expression dure marqua son beau visage tandis que ses yeux étincelaient brièvement. Mais, en dépit de l’irritation qui déformait légèrement sa bouche, il demeurait incroyablement attirant.
— C’est impossible, dit-il d’un ton péremptoire. Je ne veux pas que Rafiq soit perturbé.
A ces mots, la colère envahit Isabella.
— Il a deux ans, Adan. En quoi me voir le perturberait-il ?
— Tu ne sais rien de lui. En outre, ce n’est pas à toi de me dire ce qui est le mieux pour mon fils.
— Notre fils.
Il se leva brusquement dans un bruissement de tissu. Tout le monde se comportait avec lui comme s’il était un dieu, songea Isabella en voyant l’un des stewards rebrousser aussitôt son chemin. On aurait dit qu’il régnait sur leurs destinées !
Se levant à son tour, elle le regarda droit dans les yeux.
— Je suis sa mère, dit-elle sèchement.
 — Tu l’as mis au monde, riposta Adan. Mais cela ne suffit pas à faire de toi sa mère.
Isabella serra les poings, le pouls battant la chamade. Même si son mal de tête avait un peu diminué, il lui enserrait encore les tempes.
— J’en suis parfaitement consciente.
— Vraiment ? lui lança-t-il, la mâchoire crispée. Et peux-tu me dire quand tu as eu cette révélation, exactement ?
— Adan…
— Y avais-tu songé avant de prendre ta décision ? Ou dans les derniers moments qui ont précédé ton départ, quand tu as laissé ton enfant seul dans la maison de ton père ?
Chacun de ses mots atteignait Isabella en plein cœur. Et pourtant elle devait rester ferme, résister à l’assaut.
— Je l’ai laissé seul ? Il n’y avait personne d’autre dans la maison ?
— Il y avait des serviteurs, évidemment, lâcha-t-il d’un ton cinglant. Mais même le serviteur le plus zélé ne peut remplacer une mère.
Une douleur atroce étreignit Isabella. Comment avait-elle pu en venir à commettre un acte aussi abominable ?
— Et, maintenant que tu m’as retrouvée, tu voudrais continuer à le priver de sa mère ?
— Il n’a pas besoin de toi, répliqua-t-il durement.
— Comment le sais-tu ? rétorqua-t-elle aussitôt. Je crois que tu as plutôt décrété qu’il en était ainsi. A moins que tu ne sois perspicace au point de deviner ce qui se passe dans l’esprit d’un enfant ?
— Ne me pousse pas à bout, Isabella !
Elle ignora la menace contenue dans sa voix et se rapprocha d’un pas. Elle posa les mains sur ses hanches d’un air de défi.
— Dans ce cas, pourquoi m’avoir ramenée à Jahfar, Adan ? demanda-t-elle en plongeant son regard dans le sien. Qu’attends-tu de moi ?
— Tu sais très bien ce que je veux. Tu l’as dit toi-même.
 Un léger vertige lui monta à la tête tandis que deux taches noires jaillissaient devant ses yeux.
Non, résolut Isabella en serrant les mâchoires. Elle n’allait pas s’évanouir parce qu’il voulait divorcer. Elle ne connaissait pas cet homme, ne l’aimait pas. Par conséquent son rejet n’avait aucune importance.
Mais son fils, en revanche… Rafiq. Son petit garçon. Lui aussi était un étranger pour elle, mais il faisait partie de sa chair, de son sang. Il avait hérité de ses gènes autant que de ceux d’Adan. Maintenant qu’elle avait découvert son existence, elle ne l’abandonnerait pas. Même si elle avait commis cet acte incompréhensible deux ans plus tôt.
— Je refuse de divorcer, dit-elle d’une voix résolue.
— Tu n’as pas le choix, Isabella.
Elle redressa le menton en repoussant une mèche de cheveux de sa joue.
— Tu veux dire par là que tu détiens tout le pouvoir ? Peut-être, mais je n’ai pas l’intention de te laisser faire sans résister.
— Tu n’as pas l’intention de me laisser faire sans résister ? répéta-t-il d’une voix à la fois soyeuse et querelleuse.
Puis il éclata de rire, prenant Isabella au dépourvu. Effectivement, il avait tout lieu de se moquer d’elle : elle était pieds et poings liés en face de sa farouche détermination à l’éjecter de sa vie et de celle de son fils.
Pourtant, elle ne baisserait pas les bras.
— Je m’opposerai à toi. Je ne reculerai devant rien. Je ne te laisserai pas me prendre mon enfant. Et je veux le connaître.
Il franchit le peu de distance qui les séparait encore, la dominant de sa haute silhouette, le regard noir.
— Il fallait penser à cela avant de l’abandonner, il y a deux ans. A présent, tu n’as aucun élément sur lequel t’appuyer pour t’opposer à moi.
Pendant un long instant, ils se dévisagèrent en silence, jusqu’à ce qu’Adan lève soudain la main. Isabella tiqua, mais refusa d’avoir peur. Après avoir à peine effleuré sa joue, ses longs doigts descendirent sur son cou. Et, quand ils remontèrent vers son visage, des petites flammes brûlantes naquirent sous sa caresse à peine perceptible, la faisant frémir tout entière.
Elle entrouvrit les lèvres tandis qu’il dardait son regard incandescent sur sa bouche.
— Tu avais tout, Isabella, dit-il doucement. Un riche mari, un enfant et la perspective d’en avoir d’autres. Mais cela ne te suffisait pas. Nous n’étions pas assez bien pour toi, il faut croire. Alors, dis-moi : pourquoi te redonnerais-je maintenant ta chance ?
Isabella déglutit péniblement. Une émotion intense et totalement indéchiffrable émanait du regard d’Adan. Une pensée la traversa alors comme un éclair.
— Etais-tu… fit-elle dans un souffle. Etais-tu amoureux de moi ? Est-ce la raison de ta colère ?
Après avoir eu l’air surpris, Adan secoua la tête lentement, une lueur moqueuse au fond des yeux.
— Absolument pas. C’était toi qui étais amoureuse de moi.
Isabella se raidit sous la caresse de sa main. Elle aurait dû la repousser, mais elle ne pouvait se résoudre à s’écarter de lui.
— Comment le sais-tu ?
Cette fois, une expression de franche commisération envahit ses traits ciselés.
— Parce que tu me l’as dit.
— Je ne te crois pas !
Si elle avait été amoureuse de cet homme, elle ne l’aurait jamais oublié.
— Crois ce que tu veux, Isabella. Cela ne changera rien à la vérité, dit-il en laissant retomber sa main. A présent, je me dis que tu mentais. Parce que si tu m’avais aimé, tu ne te serais pas enfuie.
— C’est vraiment commode pour toi, riposta-t-elle. Si je proteste ou ne suis pas d’accord, tu me rappelles aussitôt que j’ai commis un acte horrible. Alors que tu sais très bien que je ne peux pas en discuter avec toi, puisque je ne me souviens pas de ce qui s’est passé.
Elle marqua une pause et serra les poings, traversée par une autre hypothèse.
— Après tout, peut-être suis-je partie à cause de toi ? Et tout ce que tu dis pourrait fort bien n’être qu’un mensonge.
— Autrefois, à Jahfar, le simple fait de me traiter de menteur aurait équivalu à une condamnation à mort.
— Dieu merci, nous ne vivons plus au Moyen Âge !
Derrière Adan, une jeune hôtesse s’était arrêtée, comme en suspens. Puis elle pivota sur ses talons et battit en retraite.
— Pour l’amour du ciel ! s’emporta Isabella. Pourquoi tout le monde semble-t-il aussi effrayé autour de toi ? A les voir, on dirait qu’ils craignent que tu ne leur fasses couper la tête !
Sans regarder Adan, Isabella passa à côté de lui et rejoignit la jeune fille.
— Si vous désirez lui parler, revenez, je vous en prie.
L’hôtesse inclina la tête avec déférence.
— Son Excellence est occupée. Je reviendrai plus tard.
Le sang bouillonna dans les veines d’Isabella. Elle en avait assez de ce pouvoir omnipotent et elle se fichait éperdument qu’il soit prince. Ces gens n’allaient pas continuer à ramper devant lui !
— Vous vouliez nous demander si nous désirions boire ou manger quelque chose ? insista-t-elle.
— Oui, Altesse.
— J’aimerais de l’eau gazeuse, avec une rondelle de citron, s’il vous plaît.
Puis elle se retourna vers Adan.
— Son Excellence désire-t-elle boire quelque chose ? lui demanda-t-elle, une note d’ironie dans la voix.
Elle vit sa mâchoire se crisper.
— Non.
 — Très bien, fit-elle avant de se tourner de nouveau vers la jeune femme. Seulement de l’eau, s’il vous plaît.
— Tout de suite, Altesse.
Après avoir fait une profonde révérence, l’hôtesse se dirigea rapidement vers la cuisine.
— C’est incroyable, dit-elle en rejoignant Adan. Tu terrorises les stewards, tu exiges leur obéissance…
— Je vais sans doute te surprendre, mais je ne terrorise personne, répliqua-t-il d’une voix neutre. Et je n’ai jamais exigé l’obéissance de quiconque.
Isabella regagna son fauteuil.
— Tu te fais des illusions. Parce qu’ils ont vraiment tous l’air terrifiés.
— Tu ne me sembles pas terrifiée le moins du monde, répliqua-t-il avec une trace d’humour.
— J’essaie de ne pas l’être.
L’hôtesse revint avec un verre de Perrier et une assiette de tranches de citron. Après les avoir déposés devant Isabella, elle plongea en une nouvelle révérence.
— Désirez-vous autre chose, Altesse ? demanda-t-elle en se redressant.
— Non, merci.
Isabella pressa une rondelle de citron au-dessus de son verre, puis sirota le liquide frais où dansaient des bulles. Après les émotions éprouvées depuis la veille, cette eau pétillante lui fit un bien fou. Elle se tourna vers le hublot. Le jour s’était levé, à présent, et ils volaient haut au-dessus des nuages.
— Tu as changé, Isabella.
Elle le regarda. Un mélange de chaleur et de colère irradiait son regard.
— Oui, c’est vrai, répliqua-t-elle doucement. Ou l’on s’adapte ou l’on meurt. Je préfère m’adapter.
— Tu retourneras vite à Hawaii, alors ne t’adapte pas trop.
Son ventre se noua douloureusement, mais elle refusa de montrer sa souffrance.
 — Tu ne réussiras pas à m’intimider, Adan. Quoi que tu fasses.
— Ce serait déraisonnable d’envisager de demeurer à Jahfar. Tu n’y resteras que le temps de résoudre les questions légales. Le fait que tu sois vivante complique ma situation.
— En effet, je suis bien vivante, rétorqua-t-elle vivement. Et, cette fois, je ne disparaîtrai pas dans la nuit comme un fantôme — même si c’est sans doute ce que tu désires.
Il la contempla un long moment en silence, les yeux étincelants.
— Ce n’est pas à toi d’en décider, lâcha-t-il enfin.
*  *  *
Lorsque Isabella posa le pied sur le tarmac blanc inondé de soleil, elle se sentit aussitôt enveloppée dans la chaleur suffocante de Jahfar. En dépit de ses lunettes noires, elle cligna des yeux, aveuglée par la luminosité.
Elle avait oublié combien Jahfar pouvait être éclatant, brûlant. Au loin, des palmiers dattiers bordaient la piste. Et au-delà, les montagnes de sable se dressaient avec majesté.
Isabella revenait chez elle avec l’impression de se retrouver en territoire étranger.
Trois Mercedes noires étaient garées à quelques mètres, à côté desquelles attendaient stoïquement des hommes en costume sombre munis d’oreillettes. Seule tache de couleur vive, un tapis rouge reliait l’avion aux voitures.
Lorsqu’elle vit quelques dignitaires en costume traditionnel s’agenouiller, puis se prosterner front contre terre devant Adan, Isabella resta figée sur place. C’était l’accueil dû au souverain, et non à l’un des membres de la famille royale.
Après qu’Adan leur eut adressé quelques mots, les hommes se redressèrent tandis qu’il s’avançait sur le tapis rouge. Réfléchissant à ce qu’elle venait de voir, Isabella resta immobile. Elle eut du mal à ne pas faire demi-tour pour retourner s’installer dans l’avion. Mais le désir de voir son fils l’emporta sur son appréhension.
 Ayant atteint la première voiture, Adan se retourna. Aussitôt, une sorte de déclic se produisit, si bien qu’elle le rejoignit rapidement. Elle ne se laisserait pas intimider par cet homme et elle affronterait la vérité, quelle qu’elle soit.
Adan recula pour la laisser s’installer à l’arrière de la Mercedes, puis y monta à son tour. Dès que la portière se fut refermée, le véhicule démarra et quitta bientôt l’aéroport.
Soudain, Isabella eut du mal à respirer normalement. Adan se pencha aussitôt en avant, puis sortit une bouteille d’eau d’un petit réfrigérateur et la lui tendit.
— Bois ceci avant de t’évanouir.
Elle ne se le fit pas dire deux fois et dévissa rapidement le bouchon, avant d’avaler une longue gorgée d’eau fraîche.
— J’avais oublié qu’il faisait aussi chaud à Jahfar, dit-elle en s’efforçant de garder un ton neutre.
Car elle voulait paraître calme, en pleine possession de ses moyens — alors qu’en réalité un chaos épouvantable régnait en elle.
— Tu sembles avoir une propension à oublier beaucoup de choses, déclara-t-il tranquillement.
— J’ai constaté que tu étais accueilli comme un roi, répliqua Isabella en ignorant ses paroles.
— Effectivement.
— Tu es le roi de Jahfar ?
— Mon cousin et sa famille ont trouvé la mort dans un accident de bateau, l’an dernier. Etant l’aîné de ma fratrie, je suis devenu l’héritier de mon oncle, qui est lui-même décédé à son tour, il y a un peu plus d’une semaine.
Isabella sentit son souffle se bloquer dans sa poitrine.
— Je ne suis pas… Je ne peux pas être…
— La reine ? Non, dit-il fermement. Tu ne le seras pas.
— Mais… si tu es le roi ?
Une moue se forma sur sa belle bouche sensuelle.
— Tant que je ne suis pas marié, je ne peux pas être investi officiellement. Alors, jusqu’au couronnement, je ne suis pas vraiment le roi.
 — Je ne comprends pas, fit Isabella, étonnée. Tu es marié.
Il ôta ses lunettes noires et les posa à côté de lui sur la banquette. Ses yeux la transpercèrent, durs, noirs et brillants comme du jais.
— Il y a encore vingt-quatre heures, j’étais veuf. Ta réapparition a quelque peu dérangé les préparatifs du couronnement, mais nous réglerons rapidement ce détail. Ensuite, le mariage que tu as interrompu pourra avoir lieu.
— Le mariage ? Tu vas te marier ?
— Je viens de te le dire.
Un mélange de souffrance et de colère la submergea. Evidemment, Adan avait continué à vivre et, la croyant morte, il avait envisagé de se remarier. Mais, maintenant, elle était de retour ; et, surtout, elle savait qu’ils avaient fait un enfant ensemble…
Toutefois, si Adan avait rencontré une femme dont il était tombé amoureux et dont il était aimé en retour, comment aurait-elle pu se dresser entre eux ?
— L’aimes-tu ? demanda-t-elle.
— Cela ne te regarde pas, répondit-il sèchement.
— J’en déduis que tu ne l’aimes pas…
Il tambourina sur le siège en cuir.
— Tu n’en sais absolument rien !
— Si, insista-t-elle. Si tu étais amoureux de cette femme, tu me l’aurais dit, et ma question ne t’aurait pas dérangé.
Le regard d’Adan s’aiguisa tandis que ses doigts s’immobilisaient sur la banquette.
— As-tu été amoureuse récemment, Isabella ? Parles-tu d’expérience ?
Elle baissa les yeux. Il était hors de question qu’il soupçonne la solitude qu’elle avait traversée durant les deux années écoulées.
— Non.
Il lui saisit le menton et la força à le regarder.
— Tu m’appartiens, habibti. Et je ne crois pas que je supporterais que tu aies un amant.
 — Je ne vois pas pourquoi, puisque tu es si impatient de te débarrasser de moi. Tu n’es pas très cohérent.
Une lueur étrange incendia son regard, avant de disparaître aussitôt.
— Oui, c’est vrai, dit-il en lui lâchant le menton. Le plus tôt sera le mieux. Il est temps que Rafiq ait une vraie mère.
Isabella eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. La douleur fut si vive qu’elle faillit le frapper. Elle dut faire un effort pour réprimer la violence qui avait surgi en elle.
Cet homme était une brute insensible et dénuée de cœur. Si elle osait porter la main sur lui, elle se retrouverait enfermée dans la prison de Port Jahfar, elle n’en douta pas un instant. Toutefois, ce ne fut pas cette crainte qui la retint, mais la pensée de son fils.
— Tu es l’être le plus abject que j’aie jamais rencontré ! lui lança-t-elle avec mépris. Pourquoi m’avoir ramenée ici ? Pourquoi être venu me chercher si ta seule motivation est de me déchirer le cœur ? Tu as menti en disant que j’avais été amoureuse de toi. Je ne pourrais jamais avoir aimé un homme aussi cruel que toi.
— Discours très émouvant, riposta-t-il avec un sourire dur. Mais tu sais très bien pourquoi tu es ici. Si je n’étais pas allé te chercher, j’aurais commis une faute terrible en me remariant.
— Bien sûr, fit-elle avec amertume. Il ne s’agit que de toi. De tes sentiments et de tes désirs. Tu te fiches éperdument de ce que, moi, je ressens ou désire. Et tu te fiches tout autant de notre petit garçon !
— Fais attention à ce que tu dis, Isabella. Si tu continues à abuser de ma patience, tu apprendras bientôt que je peux me montrer réellement impitoyable.
— Je crois que je le sais déjà !
— Non, tu l’ignores, crois-moi, fit-il d’une voix doucereuse.
— Comment pourrait-on se montrer plus impitoyable qu’en séparant une mère de son enfant ?
 Ses yeux se plissèrent, s’auréolant de toutes petites rides creusées par le soleil et le vent.
— Condamner comme tu l’as fait un enfant à grandir sans sa mère est bien plus impitoyable que tout ce que j’ai pu commettre dans ma vie.



5.
— Mon divorce prendra un certain temps ? Que voulez-vous dire par là ?
L’avocat s’éclaircit la voix avant de répondre :
— Le contrat de votre mariage avec Isabella Maro est très clair, Excellence. Si elle n’accepte pas de divorcer, vous ne pouvez le rompre qu’en cas de stérilité avérée chez elle. Or, ce n’est manifestement pas le cas.
Adan sentit le sang battre à ses tempes.
— Cependant, il y a des circonstances particulières, poursuivit l’homme de loi. Et celles-ci joueront en votre faveur lorsque nous demanderons la dissolution de votre mariage — avec ou sans le consentement d’Isabella Maro.
Adan posa brutalement son stylo sur son bureau. Que cette femme aille au diable ! Il quitta son fauteuil et se dirigea vers la fenêtre.
— Qu’en est-il du couronnement ?
L’avocat s’éclaircit de nouveau la gorge.
— Jusqu’à présent, aucun héritier au trône de Jahfar n’avait jamais divorcé avant d’être couronné.
A ces mots, Adan se retourna vivement.
— Mais est-ce possible ?
— Je n’en suis pas certain, Excellence. Il n’y a aucun précédent auquel se référer.
— Très bien. Tenez-moi au courant.
Comprenant qu’il devait s’en aller, l’avocat s’inclina profondément, puis suivit Mahmoud vers la porte.
 L’esprit bouillant de rage, Adan se rassit dans son fauteuil en songeant à la situation inextricable dans laquelle il se trouvait bloqué. Mais autre chose frémissait en lui, une pensée dérangeante qu’il essaya en vain de réprimer : plus Isabella resterait à proximité, plus il aurait envie de la prendre par les épaules et de… de l’embrasser.
« Pas du tout », se corrigea-t-il aussitôt. Il avait plutôt envie de la « secouer ».
Et de « l’embrasser », insista une petite voix perfide. Adan la fit taire impérieusement. Il avait embrassé Isabella une fois depuis leurs retrouvailles et il ne recommencerait pas : cette femme était devenue du poison pur.
Il ignorait les raisons de son départ, deux ans plus tôt, mais elle était partie, ce fait était irréfutable. Et maintenant, elle se sentait coupable de s’être lâchement enfuie.
Etait-ce cette culpabilité qui motivait son désir de revoir Rafiq, de faire de nouveau partie de sa vie ? Que se passerait-
il lorsqu’elle se rendrait compte que ce petit diable était plein d’une énergie redoutable ? Qu’il avait besoin d’amour, de discipline et de parents responsables ?
Sa propre mère l’avait considéré comme un pantin, parfait et bien sage, destiné à être exhibé devant ses amies. Ensuite, quand celles-ci s’étaient extasiées et lui avaient pincé les joues, le pantin était renvoyé à la nursery. Là, sa gouvernante réparait les bêtises, essuyait les larmes et tempérait les disputes avec ses frères, chaque jour. C’était elle qui les avait vraiment aimés, les élevant comme ses propres fils parce que leur mère disait avoir les nerfs trop fragiles pour supporter des enfants turbulents.
Adan ne voulait pas que son fils subisse le même sort. Il désirait une épouse capable d’aimer Rafiq de tout son cœur, sans jamais le considérer comme un fardeau, un embarras ou une marionnette.
Jasmine était cette femme. Et non Isabella.
En outre, il n’avait absolument pas l’intention de passer le reste de sa vie avec une créature qu’il méprisait et en qui il n’avait aucune confiance.
Mais qu’il désirait violemment, de tout son être.
Adan serra les poings. Comment pouvait-il ressentir de l’attirance pour elle et non pour Jasmine ? D’autant que jamais il ne s’était laissé dominer par le désir. Jamais sa libido n’avait altéré son jugement. Certes, deux ans plus tôt, le corps d’Isabella avait été source de délices infinies, mais ils étaient jeunes mariés à l’époque, et son devoir exigeait qu’il lui fasse un enfant.
« Menteur », susurra sa petite voix intérieure, comme pour le narguer.
Et elle avait raison : il avait violemment désiré Isabella autrefois et il la désirait encore maintenant. En dépit de son manque de personnalité d’alors, en dépit de ses défauts actuels.
Néanmoins, il ne céderait pas à ses instincts, même si le divorce devait prendre longtemps. Rien de bon ne pourrait advenir d’un rapprochement avec cette inconnue qui demeurait sa femme.
Il ne succomberait pas à la faiblesse, pour le salut de Rafiq.
*  *  *
Fascinée, Isabella contempla la façade en pierres blanches, incrustée de motifs d’or et de mosaïques en porcelaine. Tout le palais semblait étinceler au soleil.
Mais ce qui l’avait stupéfiée le plus à son arrivée, c’étaient les abords de l’édifice : les superbes fontaines de marbre, les élégantes statues, les palmiers immenses, les luxuriantes plantes tropicales et les vastes étendues de pelouse verte… Toute cette somptuosité révélait la fortune du maître des lieux, car il fallait être fabuleusement riche pour entretenir une telle fraîcheur dans un pays aussi chaud et sec. Port Jahfar avait beau être situé au bord de la mer d’Arabie, l’eau devait être dessalée avant de pouvoir être utilisée pour arroser des plantes. Et pour faire pousser de l’herbe à Jahfar, il fallait une quantité d’eau impressionnante.
Isabella n’eut pas le temps de s’extasier plus avant : très rapidement, elle fut conduite vers une suite, où elle resta seule durant plusieurs heures. Elle reçut néanmoins une visite : celle d’un spécialiste, un psychiatre, qui l’interrogea sur sa mémoire. Elle lui répondit le plus sincèrement possible ; le médecin ne put lui donner aucun éclaircissement sur son état, mais il sembla satisfait de ses réponses.
Après son départ, Isabella voulut quitter sa suite, mais un serviteur avait apparemment reçu des instructions pour l’en empêcher.
Ayant exploré les différentes pièces qui lui étaient réservées dans les moindres recoins, elle s’installa sur le vaste balcon. Celui-ci donnait sur la mer, qui s’étalait au-delà des jardins du palais.
Une énergie inquiète frémissait en elle, lui laissant une impression de frustration désagréable. Pas d’ordinateur dans cette suite luxueuse. Ni de livres ni même de télévision. Rien pour faire passer le temps…
Sur un bureau majestueux étaient posés du papier à lettres et un assortiment de stylos. Par ailleurs, plusieurs coins salons avaient été aménagés dans la suite, équipés de meubles confortables et élégants.
Sentant l’ennui la gagner, Isabella se mit à chanter. Elle choisit une vieille mélodie de Jahfar que son père lui avait apprise, puis enchaîna avec des chansons qu’elle interprétait au Ka Nui’s. Les yeux fermés, elle se laissa pénétrer par la musique, jusqu’à ce qu’une tristesse infinie l’envahisse.
A présent, le vide qu’elle avait toujours ressenti en chantant ces airs nostalgiques prenait tout son sens. Elle comprenait enfin d’où provenait son perpétuel sentiment de solitude, de manque. A la pensée de tout ce qu’elle avait perdu, une douleur déchirante l’envahit. Elle voulait voir son enfant, le serrer dans ses bras. Maintenant qu’elle savait qu’elle avait un fils, elle ne pouvait plus penser à rien d’autre.
 En l’espace de quelques heures, un besoin lancinant, désespéré, avait éclos en son sein. Avec une violence inouïe, Isabella découvrait le désir de tenir un enfant contre elle. Son enfant. Au début, elle ne saurait quoi dire ni quoi faire, mais elle désirait ardemment apprendre.
Et Adan voudrait la priver de ce bonheur unique ? Un mélange de colère et de désespoir la saisit. Comment s’opposer à un roi ? Il l’avait ramenée à Jahfar uniquement pour divorcer d’elle. Et dès qu’il serait arrivé à ses fins, il la renverrait à Hawaii.
Isabella quitta son fauteuil sur le balcon et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle trouverait un serviteur assis de l’autre côté, elle n’en doutait pas. Mais si jamais il était parti…
Après avoir ouvert la porte, elle se figea. Le même serviteur était bien là, sur sa chaise, mais ce fut la vieille femme debout dans le couloir, un jeune enfant dans ses bras, qui captiva toute son attention.
La bouche ouverte, le petit garçon darda son regard sur elle, tandis qu’Isabella le dévorait des yeux. Il avait bien hérité des boucles brunes et des yeux sombres de son père, mais, comme sur la photo, son nez et son menton étaient ceux de sa mère, les siens. C’était le petit garçon le plus adorable qu’elle ait jamais vu.
A cet instant, il fondit brusquement en larmes.
— Oh ! non ! Je suis désolée, dit-elle en s’avançant vers eux, les mains tendues.
Mais Rafiq continua à pleurer. Elle aurait tant voulu le prendre dans ses bras, le consoler et le serrer contre elle…
Tout à coup, il tourna la tête et enfouit son visage dans le cou de la vieille femme.
— Ce n’est pas votre faute, dit celle-ci. Il voudrait que vous recommenciez à chanter. Nous nous étions arrêtés pour vous écouter.
Le cœur débordant d’amour pour son fils, Isabella réprima un sanglot.
— Eh bien, voulez-vous entrer ? proposa-t-elle avec un faible sourire. Vous serez mieux dans ma suite, et je chanterai pour lui aussi longtemps qu’il le voudra.
La vieille femme la regarda avec attention, tout en caressant le dos du petit garçon. Puis elle baissa les yeux sur lui, avant de regarder de nouveau Isabella.
— Merci, dit-elle enfin. Nous acceptons votre invitation.
*  *  *
Adan éloigna son fauteuil de son bureau et se leva. Il avait suffisamment travaillé pour aujourd’hui.
Après le départ de son avocat, il avait appelé Jasmine pour la mettre au courant de la situation. Tout d’abord, elle était restée silencieuse, puis elle avait dit simplement :
— C’est peut-être mieux ainsi.
— Non, Jasmine, avait-il répliqué aussitôt. Ce n’est pas ce que je désire. Elle n’est pas la femme que je désire pour épouse.
— Elle est toujours ta femme, Adan, et la mère de ton enfant, avait alors dit Jasmine de sa voix douce. Si elle a été retrouvée, si elle est revenue à Jahfar, cela doit avoir un sens.
Comme d’habitude, Jasmine s’était montrée compréhensive, renforçant sa conviction qu’elle serait une mère idéale pour Rafiq.
Adan se reprocha de ne pas lui avoir demandé de l’épouser plus tôt. Mais, en vérité, la pensée ne lui avait pas traversé l’esprit jusqu’à ce qu’il ait besoin de se marier pour accéder au trône.
Après la disparition d’Isabella, il avait réussi à convaincre sa vieille nounou, qui avait pris sa retraite, de venir s’occuper de Rafiq. Avec Kalila, son fils était entre de bonnes mains, entouré d’une profonde affection. Mais la vieille femme ne rajeunissait pas, et Adan se sentait coupable de la priver d’un repos bien mérité.
Chaque soir, il consacrait du temps au petit garçon, jouant avec lui, lui faisant la lecture. Rafiq bénéficiait ainsi de l’amour dont lui-même avait été privé. Son père avait aimé ses fils, mais cet homme fier estimait que ceux-ci devaient être élevés durement, de façon à pouvoir survivre dans le désert, et non être choyés comme si tout leur était dû. Par conséquent, il ne leur avait jamais donné aucune preuve d’affection.
Adan était convaincu que l’amour dont il entourait son fils ne nuirait en rien au développement de sa virilité. Mais Rafiq avait également besoin de l’amour d’une mère. Autrefois, il avait cru qu’Isabella serait une épouse et une mère parfaites. Un jour, après qu’ils avaient fait l’amour, elle lui avait même avoué qu’elle l’aimait. Il se rappelait encore le moment où elle avait prononcé ces mots. Elle était si jeune alors, si naïve… Troublé par cet aveu, il s’était détourné d’elle. Sans savoir pourquoi.
Peu de temps après, elle avait découvert qu’elle était enceinte. Puis les nausées matinales avaient commencé, le poussant à fuir le lit conjugal : il voulait la laisser tranquille, craignant que sa présence ne dérange son sommeil et son repos.
Adan fronça les sourcils. Lui avait-il dit pourquoi il avait cessé de partager son lit ? Avait-elle compris pourquoi il la laissait seule chaque nuit ?
Soudain, la pensée qu’elle ait pu ne rien soupçonner de ses motivations le troubla désagréablement. Mais, qu’est-ce que cela aurait changé ?
Après s’être entretenu avec elle à son arrivée, le psychiatre était venu le trouver. Il ne lui avait rien appris de nouveau. Isabella affirmait ne garder aucun souvenir de son mariage ou de son bébé. C’était un cas peu courant mais pas inconnu, avait expliqué le médecin. En parcourant le dossier médical d’Isabella, il avait plissé le front, puis affirmé quelle avait manifesté des symptômes de dépression postnatale.
Ce genre d’épisode de baby blues n’était pas rare, avait-il poursuivi, et il était souvent causé par le bouleversement hormonal survenant après l’accouchement. Parfois, il se transformait en dépression plus grave, pouvant même provoquer des hallucinations, ou un désir d’agression, envers soi-même ou son bébé.
Les paroles du praticien lui avaient causé un choc. A l’époque, Adan ne s’était absolument pas rendu compte des difficultés que traversait Isabella. Le psychiatre avait avancé l’hypothèse qu’elle ait pu tenter de se suicider. Dans le rapport médical concernant Isabella, il n’était pas fait mention de la prise d’antidépresseurs. Si son médecin de l’époque avait diagnostiqué qu’elle souffrait de dépression postnatale, il aurait dû lui prescrire un traitement destiné à combattre celle-ci. Mais il était possible que son confrère n’ait pas perçu les signes du mal-être de sa patiente. Alors, privée de toute aide, Isabella aurait été plus sensible aux changements hormonaux survenus dans son organisme.
Plongé dans la perplexité, le cerveau encore encombré des paroles du psychiatre, Adan se dirigea vers la nursery. Quand il arriva devant la porte, il s’ordonna de cesser de penser à Isabella. Pour l’instant, il ne désirait qu’une chose : prendre son fils dans ses bras et se réjouir de ses pitreries.
— Kalila ? lança-t-il en pénétrant dans le premier salon, rempli de jouets et de jeux.
N’obtenant pas de réponse, il entra dans la chambre de Rafiq. Vide.
A cette heure de la soirée, Kalila et Rafiq auraient dû avoir regagné la nursery. Adan resta immobile quelques instants à s’interroger, jusqu’à ce qu’une pensée lui traverse l’esprit. Une pensée terrifiante.
Par précaution, il avait fait installer Isabella dans la suite la plus éloignée de celle de son fils. Mais les appartements réservés à la famille se trouvant tous dans la même aile du palais, quelques couloirs seulement séparaient les deux suites. Cependant, Adan avait fait poster un serviteur devant la porte d’Isabella, par sécurité ; aussi aurait-il dû être impossible qu’elle trouve Rafiq.
Et, pourtant, une crainte atroce lui transperça la poitrine.
*  *  *
Quand Adan arriva devant les appartements d’Isabella, le serviteur quitta précipitamment sa chaise et se prosterna devant lui.
Au même instant, il entendit Isabella chanter, d’une voix si riche, si pure, qu’elle l’enveloppa comme de la soie épaisse par une soirée froide dans le désert. Lorsqu’il ouvrit brusquement la porte, son cœur battait si violemment qu’Adan crut qu’il allait exploser.
Les yeux fermés, elle était assise sur un divan bas, tenant une note particulièrement haute. Installée en face d’elle sur un autre divan, Kalila l’écoutait d’un air ravi.
Et, debout devant Isabella, ses petites mains posées sur ses genoux, le visage levé vers elle, Rafiq buvait littéralement la mélopée qui s’échappait de ses lèvres.
Suffoqué par cette vision, Adan sentit une rage formidable flamber en lui.
Mais à cette rage s’entrelaçait un autre sentiment qui le désarçonna complètement. Un sentiment de perte.
Comment aurait-il pu ressentir de la perte ? Rafiq était à lui. Cet incident n’aurait pas de suite. Et son fils ne s’en souviendrait même pas.
La note diminua lentement, avant de s’éteindre tout à fait. Puis Isabella rouvrit les yeux et sourit à Rafiq. Celui-ci sauta sur place en riant de tout son cœur.
Isabella lui tendit alors les bras. Aussitôt, le petit garçon tendit les siens, tandis qu’elle se penchait pour le soulever. Quand elle le serra contre elle, Adan se sentit mourir intérieurement.
— Qu’est-ce qu’il se passe, ici ? demanda-t-il doucement, en dépit du tumulte d’émotions qui rugissait en lui.
Tous les yeux se tournèrent dans sa direction ; Kalila se leva et fit la révérence. Adan détestait qu’elle s’incline ainsi devant lui, mais elle avait toujours tenu à respecter les formes.
 Isabella s’était levée elle aussi, en gardant Rafiq dans ses bras. Dès qu’il vit Adan, celui-ci s’écria :
— Papa ! Chante, papa !
— Ton papa chante aussi ? demanda Isabella avec un calme inouï.
Rafiq secoua sa petite tête brune.
— Pose-le par terre, dit lentement Adan.
A sa grande surprise, elle obéit et se pencha pour déposer Rafiq sur ses pieds. Mais celui-ci garda les bras serrés autour de son cou et refusa de la lâcher.
— Je veux rester avec toi ! protesta-t-il.
En dépit de l’expression déterminée qui se lisait sur le visage rond de son fils, Adan n’était absolument pas disposé à céder. Ignorant la tension terrible qui l’étreignait, il se dirigea vers Isabella et tendit les bras vers Rafiq.
— Viens voir papa, dit-il.
Aussitôt, le garçonnet lâcha la jeune femme et se jeta dans ses bras. Un soulagement immense envahit Adan. Isabella avait laissé partir Rafiq, mais ses doigts s’étaient crispés un bref instant avant de se desserrer.
Il sentit des effluves fleuris lui envahir les narines. Elle s’était changée de nouveau depuis leur arrivée, mais ses cheveux restaient toujours aussi fous qu’à Hawaii, dégageant un parfum exquis de fleurs tropicales.
— Allez ! dit-il en se détournant brusquement. Il est grand temps d’aller donner son bain à Rafiq, Kalila. Ce petit diable devrait déjà être au lit !
*  *  *
Le cœur affreusement serré, Isabella les regarda quitter la pièce. Hélas, elle ne pouvait pas empêcher Adan d’emmener son fils. Pendant une heure délicieuse, elle avait chanté pour lui, savourant ses sourires et sa voix aiguë, qui l’avait accompagnée de temps en temps. Aucun souvenir n’avait resurgi de sa mémoire mais, durant ces moments merveilleux, elle avait senti que tout prenait sa juste place.
 Grâce à la présence de Rafiq, elle s’était sentie entière. Mais également perdue. En effet, elle n’avait pas su spontanément quoi faire ni quoi dire au petit garçon. Soudain, à la pensée qu’elle ignorait comment se comporter avec son propre fils, elle bascula dans une tristesse infinie. Elle se ressaisit : elle désirait apprendre, de toutes les fibres de son corps. Même si Adan comptait l’en empêcher.
Toutefois, après avoir fait la connaissance de ce précieux petit garçon, elle comprenait la méfiance et la prudence de son mari. Il désirait farouchement protéger Rafiq.
Isabella resta immobile au milieu de la pièce désertée. Dans le couloir, elle entendit son fils réclamer à grands cris la dame qui chantait. Alors que quelques instants plus tôt elle s’était sentie pleine de vie, elle succomba à un brusque accès de lassitude et de désespoir.
Le rire, la chaleur, l’amour, tout avait disparu.
Le manque qui la dévora soudain fut si puissant qu’elle porta la main à sa bouche pour réprimer un cri. C’était arrivé si rapidement. Dès qu’elle avait vu Rafiq dans les bras de la vieille femme, son cœur s’était empli d’amour.
Qu’avait-elle fait, deux ans plus tôt ? Pourquoi avait-elle agi ainsi ? Pourquoi avait-elle abandonné son fils ?
En dépit de tous ses efforts, Isabella ne pouvait raviver aucun souvenir de cette époque. Elle se trouvait face à un vide, un trou béant. Un beau jour, elle s’était réveillée et son père lui avait parlé de l’accident. Puis il l’avait envoyée se rétablir chez sa mère, aux Etats-Unis.
C’étaient les seuls souvenirs qu’il lui restait.
Le médecin venu la voir à son arrivée s’était contenté de hausser les épaules en disant que le cerveau était un organe mystérieux et extrêmement sensible. D’après lui, ce qui lui était arrivé était assez singulier, mais ce genre de perte partielle de mémoire n’était pas non plus rarissime. Quand elle lui avait demandé si elle pouvait espérer se souvenir de tout, il avait répondu que c’était possible mais peu probable.
Une heure passa avant qu’une servante lui apporte son dîner. Après l’avoir pris seule, Isabella emporta son café sur le balcon. Le soleil venait de se coucher et le ciel était strié de rubans écarlates ; la mer d’Arabie se teintait de violet et de pourpre. Ce spectacle lui rappela Hawaii.
Dans le crépuscule, la ville étincelait comme un joyau. Au loin, les cargos emplissaient le port, prêts à décharger leurs soutes, ou à emporter leur cargaison vers d’autres contrées. Son père possédait une propriété sur la côte, éloignée du palais. Là-bas, les eaux turquoise venaient caresser le rivage d’un blanc immaculé. Isabella avait adoré cette maison, où elle avait passé son enfance et son adolescence.
Tandis qu’elle buvait lentement son café parfumé à la cardamome, le rouge disparut peu à peu du ciel, jusqu’à ne plus former qu’une fine traînée au-dessus de l’horizon. Soudain, Isabella sentit qu’elle n’était plus seule.
— Tu viens régler tes comptes, Adan ? lança-t-elle par-dessus son épaule, sans se retourner.
— Non.
Elle entendit un bruit de pas, puis il fut là, à côté d’elle, vêtu d’un polo noir et d’un jean.
Comment pouvait-elle avoir oublié un homme aussi somptueux ? Avec qui elle avait, selon toute vraisemblance, fait l’amour, dormi, auprès de qui elle s’était éveillée…
— Il a pleuré pendant plus d’une heure, dit-il sans autre préambule. Il te réclamait.
Alors qu’elle avait été là, à proximité, et qu’elle aurait pu le consoler. A cette pensée, Isabella sentit une boule se loger dans sa gorge.
— J’en suis désolée.
— Il était tellement perturbé qu’il a même refusé de dîner.
Il se passa la main dans les cheveux.
— Je ne sais pas comment elle a fait, mais Kalila a fini par réussir à l’endormir.
Se tournant vers Isabella, il appuya son coude sur la balustrade. Mais, sous son attitude décontractée, une tension puissante émanait de son corps viril, visible dans le plissement de son front, dans l’intensité de son regard.
— Elever un enfant n’est pas une tâche facile, poursuivit-il. Ces petits êtres sont exigeants, indépendants, batailleurs et bien d’autres choses encore. C’est une responsabilité colossale.
— Je le sais, Adan.
— Il ne te connaît pas, reprit-il. Tu tentes de t’immiscer dans sa vie, mais tu vas peut-être te rendre compte que tu es incapable d’assumer tes responsabilités. A ce moment-là, tu le blesseras cruellement, parce qu’il se sera attaché à toi.
Isabella serra sa tasse entre ses doigts.
— Je n’ai rien fait de mal. Je n’ai pas tenté de…
— Je sais, l’interrompit-il. Kalila m’a raconté ce qui s’était passé. Elle t’a entendue chanter alors qu’elle prenait un raccourci pour regagner la nursery.
— Dans ce cas, pourquoi es-tu venu ? Je sais que tu préférerais que je ne sois plus en vie, Adan. Mais je suis bien vivante. Et je veux connaître mon enfant.
Une lueur ambrée incendia son regard, puis sa bouche se pinça légèrement. Fascinée malgré elle, Isabella fixa ses lèvres sensuelles. Aussitôt, elle se souvint charnellement de leur baiser, à Maui. Instantanément, une moiteur brûlante incendia son bas-ventre, avec une telle intensité qu’Isabella en fut choquée.
Comment pouvait-elle éprouver de telles sensations alors que cet homme l’irritait autant ? Son corps se rappelait-il ce que son esprit avait oublié ?
— J’ai pris une décision, Isabella, déclara Adan d’une voix grave et résolue. Et je suis venu t’en faire part.



6.
Adan était parfaitement conscient du risque qu’il prenait, mais c’était la seule solution. Quand Rafiq s’était mis à pleurer dans ses bras en réclamant la dame qui chantait de belles chansons, Adan avait compris qu’il ne pourrait supprimer le lien qui venait de se créer. Et qu’en outre il avait tort de vouloir tenir Isabella éloignée de Rafiq.
Il ne se faisait aucune illusion : elle n’allait pas se métamorphoser par miracle en mère idéale. Mais Rafiq était encore très jeune ; il rencontrerait toutes sortes de personnes qui s’intégreraient momentanément dans sa vie avant d’en disparaître : professeurs, amis, et même Kalila qui, hélas, se verrait tôt ou tard contrainte de renoncer à s’occuper de lui.
Isabella le regardait, les yeux tristes et méfiants à la fois. Sa soucoupe dans la main droite, elle tenait la tasse encore à moitié pleine de l’autre, les doigts crispés autour de l’anse.
Son parfum exquis de fleurs exotiques lui titilla les narines, mêlé à l’arôme du café et à la douceur épicée de la cardamome. S’il l’embrassait, recueillerait-il sur ses lèvres ce capiteux mélange ? se demanda-t-il malgré lui.
— De quoi s’agit-il, Adan ? s’enquit-elle.
— Je vais te permettre de passer deux semaines avec nous.
En effet, il était arrivé à la conclusion qu’il n’y avait qu’une seule façon de la convaincre qu’elle n’était pas faite pour la maternité : la laisser vivre temporairement auprès de Rafiq. Son désir de le connaître ne tiendrait pas longtemps, Adan en aurait mis sa main au feu. Après s’être détournée de son fils une première fois, elle le fuirait de nouveau.
Elle ne dit rien, mais un halètement lui avait échappé.
— Deux semaines, répéta-t-il d’une voix ferme. A une condition : tu ne lui diras pas que tu es sa mère.
— Mais je suis sa mère, protesta-t-elle.
— C’est à prendre ou à laisser, Isabella.
— Que suis-je censée être pour lui, alors ?
— Une nounou, répondit-il en haussant les épaules. Une baby-sitter. Un professeur. Quelqu’un qui ne restera pas.
Elle posa sa soucoupe sur la table, puis sa tasse. La porcelaine fine tinta, trahissant sa nervosité. Ou sa colère.
— Et que se passera-t-il, à la fin de ces deux semaines ?
— Nous verrons à ce moment-là.
Adan ne pouvait surtout pas lui révéler qu’il espérait avoir divorcé avant la fin de ce délai. Aujourd’hui, elle se rebifferait ; après s’être rendu compte qu’elle ne désirait finalement pas être mère, elle accepterait de divorcer — à supposer que son avocat n’ait pas réussi à résoudre le problème d’ici là. De toute façon, le couronnement n’était pas prévu avant un mois.
Elle contempla le sol, comme pour mieux se concentrer, puis redressa la tête et le regarda droit dans les yeux.
— Tu sais très bien que je vais accepter. Quel autre choix m’offres-tu ? Je ferais n’importe quoi pour pouvoir passer du temps avec mon fils. Et, que tu le croies ou non, je me soucie autant que toi de son bien-être. Alors, tu n’as rien à craindre : je ne lui dirai pas que je suis sa mère.
— Merci.
— Je ne le fais pas pour toi, précisa-t-elle vivement, mais pour Rafiq. Car il ne faut pas le perturber, tu as raison. Il est trop jeune pour comprendre ce que tout cela signifie, et je ne me servirai pas de lui comme d’un pion dans le conflit qui nous oppose.
Une fois de plus, Adan nota combien la femme qui se tenait fièrement devant lui était différente de la jeune épouse d’autrefois. Elle vibrait d’un feu intérieur ; un éclat rebelle illuminait ses yeux verts, alors que deux ans plus tôt l’ancienne Isabella se serait contentée d’acquiescer d’un hochement de tête. Comme Jasmine, ou presque, songea-t-il avec une désagréable sensation de malaise. Sa future épouse et lui seraient toujours des amis. Aucune étincelle ne jaillirait jamais entre eux.
— Très bien, dit-il finalement. Nous quitterons Jahfar demain pour nous enfoncer dans les terres, en direction de Butterfly Palace. Il y a peu de monde là-bas, aussi ne serons-nous pas exposés à des questions dérangeantes.
Il avait pris cette décision car il valait mieux que l’annonce du retour d’Isabella à Jahfar ne se répande pas. Le personnel était au courant, mais Adan se portait garant de la discrétion et de la loyauté de ses serviteurs.
Semblant comprendre la situation, Isabella restait silencieuse.
— Avant de partir, je voudrais parler à mon père, dit-elle au moment où il allait s’éloigner. Il est le seul à connaître la vérité sur ce qui m’est arrivé.
Lorsqu’elle se tut et mordilla sa belle lèvre pulpeuse, Adan ressentit un désir irrésistible de l’embrasser. Il serra les dents. Il fallait absolument qu’il mette un terme à ses réactions inconsidérées, sinon ses projets risquaient de se voir compromis. Par ailleurs, il aurait lui aussi beaucoup aimé parler à Hassan Maro.
— Ton père se trouve actuellement à l’étranger.
A ces mots, elle sembla se recroqueviller sur elle-même ; ses épaules s’affaissèrent.
— Evidemment…, soupira-t-elle.
Emu soudain, Adan eut envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Il n’en ferait rien. Il ne pouvait se permettre de s’adoucir.
— J’ai donné l’ordre de le faire venir au palais dès son retour, dit-il. Je ne peux pas faire mieux.
A ces mots, elle redressa le menton.
 — Parfait. Maintenant, si cela ne te dérange pas, j’aimerais me coucher. La journée a été longue.
— Bien sûr, approuva-t-il en s’écartant pour la laisser passer devant lui.
Une fois rentrée dans le salon, elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit et attendit qu’il sorte.
A mi-chemin de ses appartements, Adan se rendit compte qu’Isabella l’avait congédié.
*  *  *
Isabella venait à peine de terminer son petit déjeuner lorsqu’on frappa à la porte de sa suite. Un instant plus tard, un serviteur introduisait un petit homme d’une cinquantaine d’années dans le salon, suivi par deux jeunes femmes aux bras chargés d’étoffes et trois assistants qui traînaient des valises et des portants.
— Je suis le premier tailleur du palais, expliqua l’arrivant après s’être incliné devant elle. Son Excellence m’a demandé de vous préparer une nouvelle garde-robe, Altesse.
La matinée se passa en prises de mesures, choix de soies aux teintes éclatantes ou aux tons pastel. Isabella se prêta également à l’essayage de différents articles de prêt-à-porter.
Après avoir d’abord voulu protester, elle s’était finalement laissé faire. Les quelques vêtements qu’elle avait apportés d’Hawaii n’auraient pas suffi, même pour seulement deux semaines.
Isabella repensa à l’existence qu’elle avait menée là-bas, à Maui. Celle-ci lui manquait, mais comme une tranche de vie appartenant déjà au passé. Car, maintenant qu’elle avait fait la connaissance de son enfant, elle ne pouvait s’imaginer vivre loin de lui.
Comment la situation allait-elle évoluer dans le futur proche ? Elle n’en avait pas la moindre idée. La proposition d’Adan équivalait à un test. La perspective d’y être contrainte la révoltait, mais elle était déterminée à le passer brillamment.
 Travaillée par ces pensées, elle passa le début de l’après-midi à préparer ses bagages en prévision de leur séjour.
Quand Isabella se leva pour l’accueillir, Adan s’immobilisa à l’entrée de la pièce et laissa errer son regard sur sa mince silhouette. Cette abaya, d’un délicat vert d’eau, lui allait à ravir. Le tissu suggérait ses formes au lieu de les mouler de façon provocante, mais sans rien ôter à la sensualité qui émanait d’Isabella — au contraire…
Réprimant la vague brûlante qui déferlait dans son corps, il soutint son regard clair sans ciller.
— Je vois que tu es prête ?
— Oui, dit-elle en redressant les épaules, presque avec défi.
*  *  *
Durant un peu plus de deux heures, la caravane de Land Rover suivit la piste reliant Port Jahfar à Butterfly Palace, traversant les dunes de sable rouge s’étendant à l’infini. Isabella redécouvrit les paysages de ce désert d’une beauté à la fois âpre et envoûtante. Cela l’enchanta autant que cela l’angoissa.
Réagissait-elle ainsi parce qu’elle s’était aventurée seule dans ce décor deux ans plus tôt, comme l’avait affirmé Adan ? En tout cas, quoi qu’il lui soit arrivé, cela s’était produit là, quelque part dans ces étendues sauvages. Et cette simple pensée l’emplissait d’une nervosité à peine contrôlable.
Assise à l’arrière du véhicule à côté d’Adan, le dos raide, elle gardait les mains serrées sur ses genoux. Elle aurait préféré voyager avec Kalila et Rafiq, mais il avait refusé.
— D’où vient ce nom de Butterfly Palace — le Palais des papillons — ?, demanda-t-elle après qu’ils eurent descendu la pente abrupte d’une dune particulièrement élevée.
Adan se tourna vers elle.
— Ce palais a été construit il y a cinq cents ans, pour la favorite d’un roi. Comme elle nourrissait une véritable passion pour les papillons, il avait fait aménager un jardin pour eux. On raconte qu’au printemps des centaines de papillons voletaient dans le palais. Ils se posaient sur les épaules de la favorite, dans ses cheveux ; ils mangeaient avec elle et dormaient même dans son lit. Lorsque le roi mourut, elle en eut le cœur brisé. Alors, les papillons l’ont emportée vers le paradis pour qu’elle y rejoigne son bien-aimé. C’est du moins ce que raconte la légende.
Une image apparut devant les yeux d’Isabella : celle d’une belle femme triste étendue parmi des coussins de soie, entourée de ses compagnons aux couleurs multicolores.
— Y a-t-il encore des papillons là-bas ? demanda-t-elle.
— Je n’en ai jamais vu, répondit-il. Au fur et à mesure que le désert s’est agrandi, je pense que le climat a dû se modifier. A présent, il y fait trop chaud pour eux.
Il fronça les sourcils et se pencha vers elle.
— Te sens-tu bien, habibti ? As-tu de nouveau mal à la tête ?
Isabella essaya de refouler la nausée qui l’étreignait.
— Non, dit-elle. Mais j’ai du mal à supporter la chaleur.
L’air soucieux, Adan appuya sur une touche située derrière le siège du chauffeur, puis donna des instructions à celui-ci. Aussitôt, le système d’air conditionné répandit une fraîcheur plus marquée dans le véhicule.
Isabella appuya la nuque au dossier de son siège.
— Merci, murmura-t-elle en fermant les yeux.
— Qu’est-ce qui ne va vraiment pas, Isabella ?
Sa voix était si douce, si apaisante que, soudain, elle ne put résister au besoin de partager son appréhension avec lui.
— C’est le désert. Je… j’ai l’impression qu’il va se refermer sur moi et m’étouffer.
Adan poussa un soupir, puis glissa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui.
— Avec moi, tu ne crains rien, dit-il doucement.
Tout d’abord, Isabella resta crispée ; mais, bientôt, elle se laissa bercer par le rythme de la Land Rover. Rassurée malgré elle par la proximité rassurante du corps viril pressé contre le sien, elle se sentit gagnée peu à peu par une sorte de torpeur bienfaisante, entre rêve et éveil. Confusément, elle pensa à la maison de son enfance, au bord de la mer, puis à celle que son père possédait dans la partie la plus sauvage de Jahfar. Ses parents apparurent alors dans son esprit ; elle les entendit se disputer, puis tous deux se fondirent dans le néant.
*  *  *
 A cet instant, un homme apparut devant elle. Grand, sombre, dangereux.
 Adan.
 Quand il lui tendit la main, Isabella enlaça ses doigts aux siens. Il l’attira alors contre lui. Elle portait une abaya d’un bel orange profond, brodée de riches pierreries. Un voile, fin et léger, lui couvrait les cheveux. Isabella se sentait anxieuse, mais il lui murmura des mots doux à l’oreille, tout en la dépouillant lentement de ses vêtements. Ensuite, il l’étendit sur un lit, avant de se déshabiller à son tour. Enfin, il s’allongea à côté d’elle.
 Isabella tourna la tête vers lui. Son beau visage avait perdu toute froideur ; une lueur incandescente brillait dans son regard, intense et sensuelle. Avec une lenteur ensorcelante, il caressa lentement son corps nu, avant de déposer des baisers brûlants là où s’étaient posés ses doigts. Quand il parvint à l’endroit le plus secret de son corps, qu’il effleura son sexe de sa bouche, un plaisir inouï et inconnu déferla en elle. Avec une telle violence qu’elle ne put retenir une plainte rauque et cria son prénom.
 L’instant d’après, il s’installa sur elle et la pénétra.
 Tout en lui chuchotant des paroles d’un érotisme torride, il s’enfonça puissamment en elle ; des ondes de volupté ruisselèrent alors dans tout son corps. Mais, soudain, une douleur sourde et inattendue la déchira, au plus profond de son intimité.
*  *  *
Isabella battit des paupières. A l’extérieur du véhicule, le soleil dardait ses rayons impitoyables sur le sable rouge qui s’étendait à perte de vue, dans toutes les directions. Assis à côté d’elle, Adan l’observait en plissant le front.
— Que se passe-t-il ?
Le corps brûlant, elle se rendit compte qu’elle venait de faire un rêve érotique où Adan jouait le premier rôle… Un rêve, ou un souvenir ?
Gênée autant par le regard d’Adan que par ce qu’elle venait de vivre, Isabella déglutit péniblement.
— Je… je crois qu’un souvenir m’est revenu… avec toi.
— Vraiment ? fit-il en aiguisant son regard.
Isabella se demanda brièvement si elle n’aurait pas mieux fait de se taire. A présent, il allait l’interroger… Mais finalement, poussée par le besoin de savoir si elle s’était bien rappelé un moment vécu, elle s’expliqua.
— Je crois que c’était notre nuit de noces. Je portais la même robe que sur la photo de la coupure de presse. Tu me l’as ôtée avant de… de m’embrasser. Et après…
Isabella ferma les yeux. Seigneur, quelle situation impossible !
Quand elle trouva le courage de soulever les paupières, Adan la contemplait d’un air songeur. Comme si, lui aussi, il se rappelait cette nuit-là.
— Ça ne va pas fonctionner, fit-il soudain en soupirant.
— De quoi parles-tu ? répliqua-t-elle avec inquiétude.
Envisageait-il de faire demi-tour ? Allait-il lui refuser ces deux semaines promises en compagnie de Rafiq ? Elle se maudit d’avoir été franche.
— Adan…
Un bref instant, une lumière ambrée traversa ses yeux sombres, puis il pencha la tête vers elle et l’embrassa.
D’instinct, Isabella répondit à son baiser torride. Comme dans son souvenir, les ondes brûlantes naissaient au cœur de son intimité. Le tourbillon de sensations délicieuses qui se déployait dans son ventre était familier et bienvenu. Ce baiser était approprié.
Et tout son corps réclamait celui d’Adan.
Sans plus réfléchir, Isabella lui passa les bras autour du cou, tandis qu’il posait une main puissante sur ses reins et l’attirait contre lui. Quand elle se retrouva à moitié assise sur ses genoux, il passa son autre main sous ses cuisses et la souleva avant de l’installer carrément à califourchon sur lui.
Ainsi pressée contre son corps, Isabella sentit le ferme renflement de son érection et, lorsqu’elle bougea légèrement, un gémissement sourd s’échappa des lèvres d’Adan.
Refermant la main sur son sein, il en caressa le téton durci sous son pouce, le titillant avec un tel art qu’elle eut du mal à réprimer un cri de plaisir.
— J’ai envie de toi, murmura-t-il contre ses lèvres.
Sa bouche descendit sur son cou, puis sa gorge, avant de remonter vers ses lèvres, qu’il reprit avec passion.
Depuis deux ans, Isabella n’avait embrassé qu’un seul homme, une seule fois, avant de s’écarter de lui aussitôt. Car elle avait senti qu’elle ne le désirait pas vraiment. Qu’elle n’avait rien à faire avec lui.
Mais avec Adan, tout était parfaitement à sa place.
Cette certitude la déconcerta. Elle ne se faisait pas d’illusion concernant Adan : il la désirait physiquement, certes, mais en même temps il la méprisait. Peut-être l’avait-il d’ailleurs toujours méprisée. Et c’était peut-être à cause de cela qu’elle l’avait quitté.
Un mélange d’émotions contradictoires tournoya dans son esprit, dans son cœur, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus les démêler. Elle se sentit à la fois heureuse et triste. Chérie et haïe. Avec une clarté aveuglante, elle comprit qu’elle avait aimé cet homme autrefois, mais sans être aimée en retour. Une telle tristesse l’envahit alors qu’elle posa les mains sur le torse puissant d’Adan pour le repousser.
Aussitôt, il redressa la tête, les yeux emplis d’incompréhension. Sa bouche était tellement tentante qu’Isabella dut faire un effort pour ne pas presser ses lèvres sur les siennes.
— Je… je ne suis pas prête… Il est trop tôt.
L’espace d’un instant, un éclair flamboya dans le regard d’Adan, puis ses traits reprirent leur expression habituelle : détachée, distante. Parfaitement maîtrisée.
— Bien sûr, dit-il d’une voix neutre. Tu as raison. Pardonne-moi.
Isabella soupira. Comment lui avouer qu’elle le désirait pourtant, au moins autant qu’il la désirait ? Si elle l’admettait devant lui, elle tomberait en son pouvoir.
— Je ne te connais pas, reprit-elle doucement. Je sais que nous avons fait un enfant ensemble, mais quel genre d’homme es-tu vraiment ? Qu’avons-nous partagé ? Y avait-il seulement de l’harmonie entre nous ?
Adan se rappuya au dossier de son siège en soupirant.
— Nous nous entendions bien au lit, dit-il d’un ton laconique. Mais, en dehors de cela, nous n’avons pas eu le loisir, ni le temps, de passer beaucoup de moments ensemble.
— A cause de ton emploi du temps ? Ou parce que je suis rapidement tombée enceinte ?
— Les deux, probablement. Mais surtout parce que, durant ta grossesse, tu as été malade. Un mois après notre mariage, nous vivions sous le même toit comme des colocataires et non plus comme des amants.
— Oh… Ma grossesse a été difficile, alors ?
— En dehors de violentes nausées, non. Tout était normal.
— Je voudrais tellement me souvenir, dit-elle en effleurant le tissu de son abaya. J’ai l’impression d’avoir tout manqué…
Notamment ces neuf mois durant lesquels elle avait porté son enfant.
— Tu étais très belle. Tu l’étais restée en dépit de tes malaises. Et tu es devenue assez imposante : Rafiq pesait plus de quatre kilos à la naissance.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle avec incrédulité.
 Un rire nerveux lui monta aux lèvres, avant de se transformer en bref sanglot.
— C’est peut-être aussi bien que je ne m’en souvienne pas…, murmura-t-elle.
Lorsque Adan sourit soudain, Isabella sentit son cœur s’arrêter de battre. Quand il souriait ainsi, il était d’une beauté stupéfiante. Son beau visage devenait chaleureux, ouvert, presque… innocent.
— On aurait dit que tu avais avalé trois ballons de foot, dit-il. Le médecin avait affirmé que tu portais un seul enfant, mais je commençais à penser qu’il se trompait.
— Etais-tu présent au moment de la naissance de Rafiq ?
Une telle tristesse envahit ses traits qu’Isabella sentit son cœur se serrer.
— Non, hélas. J’étais à l’étranger, en voyage d’affaires. L’accouchement était prévu pour deux semaines plus tard.
— Je suis désolée que tu n’aies pas été là, souffla-t-elle.
Lentement, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Aussitôt, une spirale brûlante naquit dans le corps d’Isabella.
— Moi aussi, je suis désolé. J’aurais aimé être présent, pour toi et Rafiq. L’accouchement a été difficile, mais Rafiq était en bonne santé et toi…
Sa voix s’éteignit, comme s’il réfléchissait à une chose à laquelle il n’avait encore jamais songé.
— Et moi, Adan ?
— Non, rien, répondit-il en secouant vivement la tête.
— Je veux me rappeler, insista-t-elle. Même si c’est dur. Je veux me souvenir de chaque moment de notre vie ensemble. C’est tellement affreux de ne rien savoir.
— Tu finiras peut-être par recouvrer totalement la mémoire. Tu viens bien de te rappeler notre nuit de noces.
— Etait-ce vraiment un souvenir et non un rêve ?
— Non, ce n’était pas un rêve, dit-il avec un léger sourire au coin des lèvres. La première nuit que nous avons passée ensemble a été longue et délicieuse.
 Un violent frisson la parcourut. Cet homme était sexy en diable et follement attirant.
— Attention, Isabella, reprit-il d’une voix rauque.
— Je ne comprends pas…, murmura-t-elle.
Il lui posa la main sur la nuque et rapprocha son visage du sien, avant de déposer un baiser rapide sur ses lèvres.
— Je suis un homme, habibti, pas un saint, dit-il en laissant retomber sa main. Si tu continues à me regarder de cette façon, tu vas t’en apercevoir très rapidement, avant même que nous ayons quitté cette voiture.



7.
Butterfly Palace s’avéra un édifice beaucoup plus sobre qu’Isabella ne s’y était attendue, et de dimensions bien inférieures à celles du palais de Port Jahfar. Hormis le gardien et la gouvernante, aucun serviteur n’y vivait à demeure. Ce qui expliquait pourquoi Adan avait fait venir du personnel avec eux : un cuisinier, le secrétaire particulier d’Adan, Mahmoud, deux femmes qui seconderaient la gouvernante et le cuisinier, plus deux autres personnes dont Isabella ignorait la fonction précise.
Dès que les différents passagers sortirent des Land Rover, Adan prit Rafiq des bras de Kalila et emporta son fils endormi vers la chambre préparée à son intention. Isabella, elle, fut conduite vers la sienne par la gouvernante. Elle aurait préféré accompagner Adan et Rafiq, mais elle s’ordonna d’être patiente. Ils venaient à peine d’arriver et puis, Rafiq ayant sombré dans le sommeil, il ne se serait même pas rendu compte de sa présence.
La chambre qu’on lui avait réservée était simple mais spacieuse et lumineuse, avec un haut plafond, un sofa accueillant, une armoire intégrée dans les boiseries murales et une élégante coiffeuse. Un large lit à baldaquin était installé contre le mur du fond, couvert de tissu couleur ivoire et d’une ribambelle de coussins de soie aux teintes vives.
En face, des rideaux blancs encadraient des portes de bois entrouvertes, patinées par le temps. Derrière ces panneaux ouvragés, des parois de verre avaient été insérées de façon à permettre d’ouvrir les portes par tous les temps. La fraîcheur pouvait ainsi être préservée dans la pièce, grâce au système d’air conditionné installé dans le vieux palais.
Ces portes donnaient probablement sur une terrasse, songea Isabella. Mais elle décida de défaire ses bagages avant de s’en assurer.
Au moment où elle suspendait une longue tunique brodée dans l’armoire, une jeune bonne apparut avec un plateau chargé de fruits frais et d’un verre coloré contenant du thé à la menthe. Après l’avoir déposé sur une table basse, elle s’éclipsa aussitôt.
— Ta chambre te plaît ?
Au son de la belle voix grave d’Adan, Isabella se retourna en frissonnant.
— Oui. Elle a beaucoup de charme.
Adan se dirigea vers les portes et les ouvrit toutes grandes.
— Viens, dit-il en lui tendant la main. Je voudrais te montrer quelque chose.
Sans hésiter, Isabella le rejoignit et glissa sa main dans la sienne. Aussitôt, un frémissement parcourut son bras. Adan la regarda un long moment, comme si lui aussi avait vibré à ce contact, puis il poussa la paroi vitrée et entraîna Isabella sur une terrasse ombragée.
Des bougainvillées poussaient à profusion sur les arches surmontant le vaste espace, bordé d’un muret de pierres blanches. Au-delà, Isabella aperçut une haie basse qui semblait serpenter en formant un motif compliqué.
— C’est un labyrinthe, dit Adan. Il existe depuis des siècles. La haie originale n’a pas résisté au temps, mais celle-ci reproduit fidèlement le parcours initial.
Après s’être avancée de quelques pas, Isabella se retourna vers Adan avec surprise.
— On aperçoit le centre d’ici, dit-elle. Je ne savais pas que cela fonctionnait ainsi.
Lorsque, pour la deuxième fois de la journée, Adan sourit, le cœur d’Isabella se mit à battre la chamade.
 — Tu confonds avec un dédale. C’est totalement différent. Un labyrinthe est destiné à la méditation, entre autres, expliqua-t-il. Le principe est de chercher ton chemin et de comprendre ce qu’il te révèle. Il s’agit d’un voyage personnel, dont la signification est différente pour chacun.
Isabella n’aurait jamais songé qu’Adan puisse s’adonner à la méditation…
— Et tu le fais, ce chemin ?
— Je l’ai fait.
— Et alors ?
Son fabuleux sourire illumina de nouveau ses traits.
— Pour être sincère, la première fois je n’ai rien compris. J’étais impatient d’atteindre le centre. Ensuite, j’ai admis que l’impatience était l’une de mes faiblesses, voire un défaut. Et que je l’avais compris grâce au labyrinthe.
Isabella le regarda d’un air incrédule.
— Toi, tu te reconnais des défauts ?
Cette fois, il éclata franchement de rire.
— Il est possible que j’en aie un ou deux.
— Attention, Adan, je pourrais commencer à te trouver sympathique, dit-elle en ne pouvant s’empêcher de sourire.
— Je veillerai à commettre quelque acte diabolique, ne t’inquiète pas !
Isabella contempla le labyrinthe et les jardins qui s’étendaient tout autour. Un soupir lui échappa. Le soleil commençait à descendre à l’horizon, drapant le paysage d’un voile d’ocre doux. L’atmosphère était bien plus paisible qu’à Port Jahfar, ou même qu’à Maui…
— Bavardions-nous ainsi ensemble, autrefois ? demanda-t-elle. Ou est-ce que je me soumettais à tous tes désirs en hochant simplement la tête ?
Lorsqu’il leva le bras et repoussa doucement une mèche de cheveux de sa joue, la légère caresse de ses doigts la bouleversa. Il fallait qu’elle se ressaisisse, songea résolument Isabella. En effet, chaque fois qu’Adan la touchait ou lui souriait, son cœur s’ouvrait davantage à lui.
 — Tu connais déjà la réponse, Isabella, même si tu ne peux t’en souvenir.
Au fond de ses yeux, une lueur nouvelle brillait. Il ne s’agissait pas de désir sexuel mais de connivence. De façon inexplicable, Isabella comprit que, lors de leur première vie commune, il ne l’avait jamais regardée de cette façon.
— Oui, en effet. Je remplissais mon rôle, Adan. Je faisais ce que mon père attendait de moi. Ce que toi aussi, tu attendais de moi. Je m’efforçais d’être une bonne épouse jahfarienne. Je le sens, même si je n’en ai gardé aucun souvenir.
— Si nous pouvions remonter le temps, comment te comporterais-tu si tu m’épousais maintenant ?
Isabella se mordilla la lèvre. Pourquoi lui posait-il cette question ? Pour tester sa capacité à demeurer auprès de lui en tant qu’épouse ? Si elle donnait la bonne réponse remporterait-elle le droit de rester avec Rafiq au-delà des deux semaines prévues ?
Lorsqu’elle inspira à fond, le parfum des bougainvillées lui emplit les narines, mêlé à la senteur musquée d’Adan.
— Je serais moi-même, que cela te plaise ou non.
Son sourire fut si instantané, si inattendu, qu’Isabella en eut le souffle coupé.
— Je suis très heureux de te l’entendre dire.
*  *  *
Le dîner fut servi dans le jardin, à la façon d’un somptueux pique-nique. Sur un immense tapis, éclairé par des lanternes alimentées au gaz, un assortiment de mets fut déposé par les serviteurs. Ils apportèrent du taboulé, de l’houmous fraîchement préparé, des côtelettes d’agneau rôties au citron et à l’ail, du riz, plusieurs variétés d’olives, de fromages, des mangues, des figues, le tout accompagné de pains pita juste sortis du four.
Isabella poussa un petit soupir de contentement : ce pain était vraiment délicieux… Installé à côté d’elle, Rafiq leva les yeux pour la regarder manger.
— Miam, c’est bon, fit-elle. Tu en veux, Rafiq ?
Après avoir d’abord secoué la tête, il sourit avec malice.
— Oui ! répondit-il en ouvrant sa petite bouche.
Isabella éclata de rire et prit un morceau de pain avant de le glisser entre ses lèvres. Il mâcha très consciencieusement, puis se leva et trottina vers son père assis de l’autre côté du tapis.
Au départ, Kalila avait insisté pour s’asseoir avec eux sur le tapis, mais Adan avait refusé net, avant de s’éloigner à grands pas. Quelques instants plus tard, il était revenu avec un fauteuil.
Isabella avait senti son cœur fondre en le voyant aider la vieille nounou à s’installer confortablement. Il l’aimait vraiment, impossible de s’y tromper.
Assis entre les jambes de son père, Rafiq commença à lui raconter quelque chose. Le front d’Adan se plissa tandis qu’il l’écoutait avec attention. Et quand il souleva ensuite son fils dans ses bras, le serra contre sa poitrine et le chatouilla, le petit garçon se trémoussa en riant aux éclats.
Un mélange d’émotions d’une intensité presque insoutenable envahit alors Isabella. Elle se sentait heureuse, triste et terriblement frustrée.
— Des chansons, papa ! Des chansons ! s’exclama soudain Rafiq entre deux éclats de rire.
— Si tu veux qu’Isabella chante, tu devrais peut-être le lui demander.
Rafiq tourna la tête vers Isabella, puis enfonça son pouce dans sa bouche et le suça vigoureusement, tout en dardant sur elle son regard sombre et velouté, identique à celui de son père. Tous deux l’observaient, attendant sa réponse.
— Demande-lui, insista Adan.
— Tu chantes, Bell ? fit Rafiq après avoir ôté son doigt de sa bouche.
 Isabella sentit son cœur déborder d’amour. C’était la première fois qu’il ne parlait pas d’elle en disant la dame.
— Bien sûr que je vais chanter pour toi, mon chéri, dit-elle en souriant.
Aussitôt, Adan reposa son fils sur ses pieds.
— Va t’asseoir à côté d’elle, suggéra-t-il.
Après avoir retraversé le tapis sur ses jambes potelées, Rafiq se laissa tomber sur ses fesses devant Isabella.
Elle commença avec un chant appris à Maui, puis entonna deux mélodies jahfariennes. Fasciné, Rafiq la fixa, jusqu’à ce qu’il se mette à battre des paupières. Isabella le regarda en souriant, mais sans s’arrêter de chanter. Quand il ferma les yeux et que sa tête dodelina, elle l’attira contre elle.
Puis elle releva les yeux. Adan l’observait avec une attention inouïe. Pour une fois, elle ne pensa pas au mépris qu’il avait affiché envers elle à plusieurs reprises mais à la fièvre avec laquelle il avait caressé son corps en murmurant qu’il la désirait.
Etait-il vraiment possible qu’ils trouvent ensemble une issue à cette situation compliquée ? se demanda-t-elle en glissant les doigts dans les boucles soyeuses de Rafiq. Pour son fils, elle était prête à tout, même au plus grand sacrifice. Elle en était certaine, au plus profond de son cœur.
A présent, elle chantait très doucement. Les yeux de Rafiq s’étaient clos et sa respiration était devenue calme et régulière. Adan lui adressa un léger signe de tête, lui faisant comprendre qu’il était temps d’aller le coucher. Isabella baissa progressivement la voix, avant de laisser la dernière note mourir doucement. Le silence régna soudain, troublé seulement par les stridulations des criquets, ponctuées de temps en temps par le cri si particulier d’un lynx solitaire errant au loin dans les dunes.
Adan se leva et vint lui prendre Rafiq des bras. Accompagnés de Kalila, ils se dirigèrent alors vers le palais, tandis qu’un serviteur commençait à rassembler les restes du repas.
Cette fois, Isabella suivit Adan jusqu’à la chambre de Rafiq. Il s’agissait d’une pièce ravissante, décorée de tons bleu clair et blanc, dont le tapis était jonché de jouets. La chambre communiquait avec celle de Kalila.
D’une voix douce et pleine de sollicitude, Adan proposa à cette dernière d’aller se coucher. La vieille femme s’inclina profondément devant lui, puis gagna sa chambre avant de refermer la porte sur elle.
A cet instant, Isabella eut l’impression qu’Adan se raidissait, mais ce fut si fugace qu’elle crut l’avoir imaginé. Il se détourna et déposa délicatement Rafiq dans son lit blanc de bois peint. Puis, après lui avoir caressé les cheveux, il se pencha et déposa un baiser sur le front de son fils.
— Si tu veux, toi aussi…, murmura-t-il en se redressant.
Alors qu’elle brûlait d’embrasser son fils, Isabella secoua la tête, craignant de le perturber. Pour l’instant, elle se sentait encore beaucoup trop maladroite.
Revenant vers elle, Adan lui prit la main et l’entraîna hors de la chambre, avant de la conduire vers la terrasse. Du café y avait été servi, sur une petite table dressée pour deux. Après avoir tiré une chaise pour elle, il s’installa de l’autre côté et porta sa tasse à ses lèvres en tournant son regard vers les jardins plongés dans l’obscurité.
— C’est très paisible, ici, dit-il après quelques instants de silence. Si je le pouvais, j’y resterais volontiers.
— Depuis la mort de ton oncle, ta vie doit être très remplie.
— J’étais son héritier depuis plus d’un an et la mort de mon cousin mais oui, ma vie a beaucoup changé. Lorsqu’on se retrouve subitement responsable de toute une nation, c’est très lourd…
— Mais nous avons un parlement, désormais. Cela doit t’aider, non ?
— C’est vrai. Cependant, une quantité énorme de travail m’incombe. Heureusement, où que je sois, je reste en contact avec mes affaires. Imagine le temps où les ordinateurs et les téléphones mobiles n’existaient pas !
 — Ce petit voyage à Butterfly aurait alors représenté de vraies vacances, répliqua-t-elle avec une pointe de malice.
— Tu as raison. De nos jours, ce n’est qu’un déplacement. Nous sommes ailleurs, mais pas coupés du reste du monde.
Brusquement, Isabella se rappela qu’elle ignorait tout de cet homme.
— J’ai dû le savoir, mais combien de frères et sœurs as-tu ?
— Trois frères et une sœur, qui est née bien après nous. Elle a dix ans à présent.
— J’ai toujours désiré avoir une sœur ou un frère, soupira Isabella.
Elle avait été si seule, entourée de livres, de précepteurs, mais privée de la compagnie des autres enfants.
— J’aimerais que Rafiq ait des frères et sœurs, dit alors Adan, comme s’il avait deviné ses pensées. Il serait ravi d’avoir des compagnons de jeu.
Isabella contempla le liquide foncé fumant dans sa tasse.
— Je suis surprise que tu ne te sois pas encore remarié.
— Le temps a passé sans que je m’en aperçoive, répliqua-t-il en haussant les épaules.
— Tes frères ont-ils des enfants ?
— Non, pas encore. Seul l’un d’entre eux est marié. Pour l’instant, les deux autres semblent préférer la vie de célibataire qu’ils mènent en Europe.
Il la regarda en plissant le front.
— Et toi, Isabella ? As-tu profité de ta vie de célibataire ?
— Je n’ai pas fréquenté d’homme, si c’est le sens de ta question.
— Pourquoi ? Tu es une belle femme. Et tu dois t’être sentie parfois seule.
— Pas toi ? demanda-t-elle en sentant son cœur battre violemment.
Son regard brilla à la lueur des torches éclairant la terrasse.
— Si, je me suis de temps en temps senti seul.
 — Moi aussi. Mais je ne suis pas sortie avec des hommes pour autant.
Isabella décida d’opter pour la franchise.
— Toutefois, j’ai laissé un homme m’embrasser une fois.
Adan lui décocha un regard noir.
— J’ignorais ton existence, reprit-elle, irritée par sa réaction. Et il ne s’agissait que d’un baiser. Je ne pense pas que tu puisses en dire autant.
— Tu te trompes. Depuis le jour où nous nous sommes mariés, je n’ai embrassé aucune autre femme que toi.
— Je ne te crois pas !
Il reposa sa tasse sur sa soucoupe.
— J’avais un enfant à élever et une entreprise à diriger. Ensuite, j’ai dû me préparer à accéder au trône. Il n’y a eu personne d’autre que toi, Isabella.
— Mais… tu allais pourtant te remarier !
— Jasmine et moi sommes de vieux amis.
Ainsi, durant tout ce temps, il était resté célibataire…
— Je… je ne sais pas quoi dire, avoua Isabella.
— Il n’y a rien à dire, répliqua-t-il en se levant brusquement. Et il est temps d’aller nous coucher nous aussi, à présent.
Isabella se leva à son tour.
— Pourquoi es-tu soudain en colère contre moi ? Ce n’est pas ma faute.
— Rien n’est jamais ta faute, n’est-ce pas ?
Blessée par son attitude, Isabella serra les poings.
— Qu’attends-tu de moi, Adan ? Je fais des efforts.
— Et moi, je n’en fais pas ? rétorqua-t-il aussitôt.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Cette situation est difficile pour tous les deux. Nous ne pouvons pas revenir en arrière et changer le passé, tu le sais très bien.
— Je commence à penser que c’était une mauvaise idée de venir ici, dit-il d’une voix dangereusement douce.
— Nous venons à peine d’arriver, Adan. Et tu m’as promis deux semaines avec Rafiq.
 — Une promesse, cela se rompt aisément, lâcha-t-il d’un ton sec. Tu es bien placée pour le savoir, non ?
Sur ces paroles, il pivota et regagna le salon, la laissant seule. Une fois de plus.
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Adan n’arrivait pas à croire qu’il s’était confié de la sorte à Isabella. Pourquoi lui avoir avoué qu’il n’avait pas eu de maîtresse depuis sa disparition ?
Cette abstinence n’avait pas été délibérée. Après qu’Isabella eut été déclarée morte, il avait ressenti du chagrin, mais sans avoir le cœur brisé. Bien sûr, sa présence lui avait manqué, mais en réalité, il avait surtout été triste pour Rafiq.
Ensuite, il avait eu rapidement l’intention de prendre une maîtresse, ou de se remarier. Cela ne s’était pas produit, tout simplement.
Il avait réellement été très occupé, et le bien-être de son fils avait représenté sa priorité absolue, lui prenant beaucoup de temps et d’énergie. Après avoir renvoyé trois gouvernantes, il avait fini par aller supplier Kalila de bien vouloir s’occuper de son fils.
Soulagé qu’elle ait accepté, il s’était consacré à ses affaires, jusqu’au moment où, après la mort accidentelle de son cousin, il s’était vu devenir l’héritier du trône. A partir de cette période, il n’y avait plus eu aucune place pour la bagatelle dans son existence. Le sexe, les femmes lui avaient manqué, sans qu’il ait le temps de s’apitoyer sur son sort.
Mais maintenant qu’il avait amené Isabella à Butterfly Palace, il ne pensait plus qu’à cela. Initialement, il avait eu l’intention de travailler et de rester éloigné d’elle le plus possible. Jusqu’à ce que, dans la voiture, elle lui parle de ce souvenir de leur nuit de noces. Toutes ses résolutions s’étaient alors trouvées balayées d’un coup.
Il désirait Isabella, avec une violence qui le stupéfiait. Lorsqu’il l’avait écoutée chanter à la fin du dîner, et que Rafiq s’était endormi dans ses bras, il n’avait pu ignorer la force du désir qui brûlait en lui. Il la voulait dans son lit, cette nuit même. Plus rien d’autre n’avait alors compté pour lui.
Sur la terrasse, elle avait avoué avoir embrassé un autre homme. Jusque-là, il avait évité de penser à la vie de chanteuse de bar qu’elle avait menée pendant deux ans. Son aveu l’avait rendu fou. C’était ridicule, Adan en était parfaitement conscient, mais à la pensée de ce simple baiser il avait senti une douleur insupportable lui traverser la poitrine. Doublée d’un profond sentiment d’injustice.
Alors qu’il était resté célibataire, elle avait embrassé un autre homme.
Sur le moment, il avait eu envie de la soulever dans ses bras et de l’emporter dans sa chambre pour la posséder. Mais, en cédant ainsi à son désir, il aurait commis une erreur. Parce que dans deux semaines, quand tout serait terminé, il épouserait Jasmine.
Deux heures plus tard, il repoussa le drap et quitta son lit. Le corps brûlant et l’esprit dans un état d’agitation indescriptible, il se mit à arpenter sa chambre comme un lion en cage.
De plus en plus énervé, il se rendit dans sa salle de bains et enfila un short, tout en ignorant ce qu’il allait faire. Au moment où il passait devant la fenêtre, un mouvement attira son attention. S’immobilisant aussitôt, il concentra son regard sur les jardins plongés dans la nuit et l’aperçut.
Eclairée par la faible clarté de la lune, Isabella explorait le labyrinthe.
*  *  *
Les torches et les lanternes ayant été éteintes depuis longtemps, il faisait maintenant très sombre, mais Isabella y voyait suffisamment pour avancer. Elle progressait lentement, pensant approcher du centre, quand elle se retrouva soudain ramenée en arrière. Un instant plus tard, alors qu’elle croyait arriver enfin au but, un autre méandre la reconduisit à l’extérieur du cercle.
Levant la tête vers la masse sombre du palais, elle vit une seule lumière briller, à une fenêtre de l’étage. Autour d’elle, tout était plongé dans une immobilité silencieuse.
Après s’être couchée, Isabella avait sombré dans un sommeil agité, peuplé de songes où évoluaient Adan et Rafiq. Surtout Adan. Elle avait rêvé qu’elle était allongée sur un lit à côté de lui et que, lorsqu’elle lui disait qu’elle l’aimait, il se raidissait contre elle, puis lui tournait le dos.
Ensuite, elle avait rêvé qu’elle attendait qu’il vienne la rejoindre dans son lit, avant d’éclater en sanglots en comprenant qu’il ne viendrait pas.
Ces rêves l’avaient tant perturbée qu’elle avait ressenti un désir ardent de comprendre leur signification. Bien sûr, il était naïf de croire qu’elle allait la découvrir dans un labyrinthe plongé dans l’obscurité. Mais elle était sortie dans le jardin, persuadée que, là, elle trouverait au moins le calme.
Après avoir poussé un soupir de frustration, Isabella s’engagea de nouveau sur le chemin.
C’était ridicule, songea-t-elle lorsqu’un nouveau détour l’éloigna du centre. Elle ferait mieux de rentrer.
Soudain, elle se figea en laissant échapper un petit halètement. Immobile à l’orée du labyrinthe, Adan l’observait.
— Je n’arrivais pas à dormir, dit-elle.
— Moi non plus, répliqua-t-il en enjambant une haie pour se rapprocher d’elle. Tu ne vas pas renoncer, Isabella ?
Son torse était nu, tout en muscles plats et lisses ; sa peau luisait doucement dans la faible clarté de la lune. Cet homme était la perfection même, se dit Isabella avec un frisson. Sur les plages de Maui, elle avait eu l’occasion de voir des mâles sublimes, mais aucun ne l’avait jamais subjuguée à ce point.
 — Je ne sais pas, murmura-t-elle en sentant des ondes de volupté se répandre dans tout son être.
Son corps fondait. La moiteur tiède qui irradiait sa féminité ne la choqua pas. Adan lui faisait éprouver des sensations inconnues, qu’aucun autre n’avait jamais eu le pouvoir de susciter en elle.
— Il faut de la patience, déclara-t-il en franchissant une nouvelle haie, puis une autre.
— J’ai déjà attendu bien assez longtemps, répliqua-t-elle.
Aussitôt, elle se demanda confusément ce qu’elle avait voulu dire par là.
Après avoir franchi la dernière haie qui les séparait encore, Adan s’arrêta devant elle. Il était si proche à présent qu’Isabella se sentit pénétrée par sa chaleur.
— Parfois, l’attente exacerbe le plaisir de la découverte.
Sa voix profonde vibra dans tout son corps. Elle avait senti ses paroles plus qu’elle ne les avait entendues.
— Va jusqu’au bout, Isabella.
— Tu m’accompagnes ?
Il secoua lentement la tête.
— Non. Tu dois faire ce chemin seule. Mais je t’attendrai au centre.
Sans lui laisser le temps de réagir, il enjamba les dernières haies, avant de s’immobiliser au cœur du labyrinthe.
Isabella le regarda avec envie. Seul le haut de son corps émergeait de la masse sombre des petites barrières végétales. Elle réprima à grand-peine le désir de le rejoindre en les franchissant à son tour. Durant quelques instants, elle demeura sur place, indécise. Ce n’était qu’un chemin… Mais soudain, elle se sentit étrangement intimidée.
— N’aie pas peur, habibti. Avance, fit Adan d’un ton encourageant.
Après avoir inspiré à fond, elle emprunta de nouveau le labyrinthe. Elle décida que c’était la dernière fois qu’elle essayait d’atteindre ce fichu centre. Mais il était hors de question qu’Adan la prenne pour une lâcheuse. Tout à coup, elle se demanda comment elle avait bien pu, deux ans auparavant, quitter la maison de son père, de nuit, seule… Quelle force l’avait poussée à s’aventurer ainsi dans le désert, à ses risques et périls ?
Au moment où, une fois de plus, elle croyait atteindre le centre, elle dut déchanter. Elle persévéra. Soudain, alors qu’elle perdait tout espoir de rejoindre Adan, le sentier déboucha sur une petite plate-forme circulaire et couverte d’herbe. Une telle émotion envahit Isabella qu’elle s’arrêta net. Puis un phénomène étrange se produisit : tout sentiment d’indignité, de culpabilité, de terreur, sembla brusquement la quitter, comme si elle s’était soulagée d’un fardeau immense l’accablant depuis une éternité.
Alors qu’elle n’avait fait que suivre les méandres d’un chemin, avant d’aboutir dans une minuscule clairière qui symbolisait le centre du labyrinthe. Il n’y avait vraiment rien d’extraordinaire là-dedans… Et pourtant, elle avait l’impression d’avoir réussi.
Lorsque Adan lui tendit la main, Isabella la prit et se laissa entraîner vers le milieu de la clairière. Doucement, il la fit pivoter sur elle-même, jusqu’à ce qu’elle lui tourne le dos. Lorsqu’il la serra contre lui, elle ferma les yeux en savourant sa chaleur et la fermeté de son corps. Adan était tellement solide, tellement puissant, rassurant.
Et, au cours des trois dernières années, il n’avait fait l’amour qu’à elle seule, songea-t-elle en tremblant.
— Cela procure une sensation étonnante, n’est-ce pas, murmura-t-il à son oreille.
Elle ne put que hocher la tête en silence.
Adan avait posé les mains sur ses épaules ; ce simple contact la brûlait. Lentement, il en laissa glisser une sur son dos, puis autour de sa taille, avant de la refermer sur son ventre. Lorsqu’il la serra encore davantage contre lui, Isabella ne put ignorer son érection. Gagnée par une ivresse voluptueuse, elle laissa échapper un gémissement.
 Et soudain elle comprit pourquoi elle était venue là. Pourquoi ils s’y trouvaient maintenant, ensemble.
— Adan… je voudrais…
Une boule se nicha dans sa gorge, l’empêchant de continuer.
— Je sais, dit-il doucement. C’était inévitable. Depuis l’instant où je t’ai retrouvée.
Elle se tourna alors dans ses bras, avide de le regarder. Son visage était tourmenté, comme s’il luttait avec ses émotions tout en sachant qu’il ne pourrait plus les contenir longtemps. Comme s’il capitulait devant une force qui le dépassait.
Isabella comprit le désir que ressentait Adan. Il s’agissait d’un besoin. Complet, vital, tel qu’elle n’en avait encore jamais éprouvé.
Lorsqu’elle passa ses paumes sur sa poitrine nue, concentrée sur la sensation des reliefs à la fois doux et fermes de ses muscles, le désir déferla en elle avec une force inouïe.
Adan referma alors les bras autour d’elle, puis il pencha la tête et prit sa bouche avec passion.
Son baiser arracha un soupir de ravissement à Isabella. Sa langue dansait avec la sienne comme si toutes deux s’étaient livrées à ce ballet érotique des milliers de fois.
Sans réfléchir, elle laissa sa main descendre sur son ventre, puis la glissa sous l’élastique de son short. Le souffle d’Adan se fit plus rauque contre ses lèvres.
Combien de fois s’étaient-ils embrassés avec cette même fièvre ? Combien de fois l’avait-elle caressé, exactement comme elle le faisait maintenant ?
— Il faut que nous rentrions, dit-il en redressant la tête. Je n’ai pas de quoi nous protéger.
Il fallut quelques instants à Isabella pour comprendre la signification de ses paroles.
— Je prends la pilule.
Aussitôt, il se crispa contre elle.
— Mes cycles étaient irréguliers. Alors, ma gynécologue me l’a prescrite pour les stabiliser.
 Après avoir hésité un bref instant, Adan se pencha pour reprendre sa bouche. Puis il saisit son T-shirt par l’ourlet et le fit remonter sur son buste. Il s’immobilisa un instant en découvrant ses seins nus. Puis il fit passer le T-shirt par-dessus sa tête.
Il referma alors les mains sur ses seins. Ses pouces caressèrent doucement leurs pointes érigées. En proie à une véritable ivresse, Isabella retint son souffle et ferma les yeux.
— Tu es belle, habibti. Encore plus belle que dans mon souvenir.
*  *  *
Isabella tressaillit de toute sa chair. Maintenant, elle était prête. Pour lui.
— Adan…, murmura-t-elle lorsqu’il referma les lèvres sur son téton.
Haletante, elle renversa la tête. A chaque caresse de sa bouche, de sa langue, une vague de plaisir l’engloutissait, avant de ruisseler dans tout son corps.
Lorsque Adan cessa soudain de lui infliger ce tourment exquis, Isabella poussa un cri étouffé. Il eut un rire lent terriblement sexy, un son mâle qui se réverbéra dans la moindre cellule de son corps.
— Ne crains rien. Je suis loin d’en avoir fini avec toi.
Un sourire sensuel se forma sur sa bouche tandis qu’il posait la main sur la fermeture Eclair du jean d’Isabella. Un instant plus tard, celui-ci glissa sur ses jambes, avant de rejoindre le T-shirt dans l’herbe. Adan se débarrassa ensuite de son short.
Lorsque son corps nu se dressa devant elle, au clair de lune, sa beauté lui coupa le souffle. Chaque relief, chaque contour était dessiné à la perfection, se fondait en une harmonie parfaite, y compris le signe remarquable de sa virilité triomphante.
Isabella fut subitement prise d’une envie irrésistible de la sentir en elle. Aussi se laissa-t-elle faire sans hésitation quand Adan l’allongea délicatement sur leurs vêtements, qu’il venait d’étaler dans l’herbe. Tout autour, les haies les protégeaient ; au-dessus, des myriades d’étoiles parsemaient le ciel nocturne, tandis que la lune caressait doucement leurs corps nus.
Après s’être étendu à côté d’elle, Adan l’embrassa de nouveau ; Isabella referma les bras autour de son cou tandis qu’il glissait une main entre leurs deux corps. Lorsqu’il effleura doucement son clitoris de son pouce, elle sentit son corps se bander comme un arc. Ses doigts experts continuèrent un moment leur manège ; quand il l’interrompit, elle ne put retenir un murmure de protestation.
— Cela va être encore meilleur, fit-il. Je te le promets.
Il l’embrassa dans le cou, avant de laisser descendre ses lèvres sur sa gorge. Prenant tout son temps, il lécha ses seins, en suça les pointes gonflées jusqu’à ce qu’Isabella halète son prénom. Adan se laissa alors glisser le long de son corps, sans que sa bouche quitte sa peau un seul instant.
Lorsqu’il immisça la langue dans ses pétales humides, tout en les écartant délicatement avec ses doigts, Isabella crut mourir de plaisir. Elle creusa les reins pour mieux s’offrir à ses caresses, en poussant un long gémissement de pure jouissance.
— Ça ne fait que commencer, chuchota-t-il.
Tantôt sa langue titillait son clitoris, en petites touches tour à tour lentes et rapides, tantôt elle la pénétrait. Ce va-et-vient exacerbait le plaisir d’Isabella, tout en créant en elle une sensation étrange de frustration.
Mais soudain il fit ce qu’elle désirait vraiment, ce dont elle mourait d’envie : il suça le bouton gonflé, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’elle se perde dans l’extase en poussant un cri.
Une larme roula sur sa joue tandis qu’elle haletait, émerveillée par l’intensité de son orgasme.
En avait-il toujours été ainsi entre eux ? se demanda-t-elle en fouillant désespérément sa mémoire. Après s’être entrouverte un bref instant et lui avoir fait revivre sa nuit de noces, celle-ci s’était de nouveau fermée sur ses secrets.
Adan s’installa sur elle, puis reprit sa bouche avec fougue. Isabella cessa alors de se tourmenter. D’une main ferme, il agrippa ses hanches. D’instinct, elle referma ses jambes autour de sa taille.
— Si je te fais mal, dis-le-moi, chuchota-t-il.
Une crainte subite la traversa : elle le désirait en elle, certes, mais dans le même temps avait peur de ce qu’elle allait partager avec lui. La signification de cet acte l’effrayait plus que de raison.
Elle n’eut pas le temps d’y penser plus avant. Adan s’enfonça en elle, si vigoureux, si puissant que l’espace d’un instant Isabella craignit de ne pas pouvoir l’accueillir. Mais son corps s’ouvrit à lui, comme s’il le reconnaissait. Il l’emplissait tout entière. Elle enfonça les ongles dans ses épaules musclées. Adan allait et venait, sensuel, attentionné ; elle sentait son pouls palpiter au cœur même de son intimité.
Quand il s’immobilisa, Isabella le regarda, émerveillée par la sensation de complétude qui la parcourait. La voix tremblante, elle le supplia de se remettre à bouger, de l’emporter encore plus haut.
Les traits d’Adan reflétèrent alors un mélange d’émerveillement partagé et de stupeur. Brusquement, le temps sembla s’arrêter tandis qu’ils se regardaient les yeux dans les yeux. Plus rien n’existait sinon la fusion de leurs deux êtres.
« Je t’aime. » Ces mots jaillirent du cœur d’Isabella, mais son esprit les effaça aussitôt. Comment aurait-elle pu aimer un homme qu’elle avait oublié et qu’elle n’avait pas encore appris à reconnaître ? Non, l’émotion qui l’avait envahie découlait seulement des sensations fabuleuses de cette merveilleuse étreinte.
— Isabella, dit-il d’une voix incroyablement douce.
Lorsqu’une nouvelle larme roula sur sa joue, il l’essuya délicatement sous son pouce.
— Ce serait vraiment très difficile pour moi, mais je le répète : si tu as mal, je m’arrêterai aussitôt. La douleur ne doit pas se mêler à un tel acte. Jamais.
— Non, je n’ai pas mal, Adan, dit-elle dans un souffle. Et surtout, ne t’arrête pas, je t’en supplie.
La désormais familière lueur ambrée incendia son regard tandis qu’il recommençait à bouger en elle. Doucement d’abord, puis en augmentant progressivement le rythme. D’instinct, le corps d’Isabella s’adapta à ce mouvement enivrant, accompagnant de lui-même les coups de reins d’Adan.
Bientôt, leur harmonie fut telle qu’ils s’y abandonnèrent tous deux, leurs mains enlacées dans l’herbe au-dessus de la tête d’Isabella. Elle sentait qu’ils se fondaient l’un dans l’autre, au cœur même du labyrinthe.
Soudain, elle atteignit la crête d’une haute vague. Les paupières closes, perdue dans la déferlante de la jouissance, elle sanglota le prénom d’Adan en soudant ses hanches aux siennes. Il les agrippa, les soulevant pour mieux la presser contre lui et faire durer leur plaisir, encore et encore. Elle finit par échouer sur le rivage, épuisée, ravie, bouleversée au tréfonds de son être.
Après cette expérience, plus jamais elle ne serait la même.
— Regarde-moi, Isabella. Je veux te voir jouir pour moi.
— Mais je viens de…
— Tu vas voir, coupa-t-il.
D’une vigoureuse poussée, il s’enfonça de nouveau en elle. Durant un bref instant, Isabella eut envie de le supplier de s’arrêter : c’était trop intense, elle ne survivrait pas une seconde fois à un tel cataclysme…
Mais, brusquement, la volupté rejaillit du plus profond de son être, en une spirale inexorable qui se déploya dans toute sa chair. Et cette fois, lorsqu’elle sombra dans la jouissance, Adan l’accompagna, s’abandonnant en elle avec un cri rauque.
Quand il roula sur le dos en l’entraînant avec lui, Isabella posa la tête sur son torse et ferma les yeux.
 Ils restèrent ainsi un long moment dans la nuit silencieuse et parfumée, jusqu’à ce qu’Isabella sente un frisson lui parcourir le dos.
— Nous devrions rentrer, dit-il d’une voix ensommeillée.
Elle se redressa en s’appuyant sur les mains.
— Oui, répliqua-t-elle en étouffant un bâillement. Je vais me rhabiller.
Après l’avoir repoussée doucement, Adan se leva, puis l’aida à se remettre debout. Sans lui laisser le temps de réagir, il la souleva alors dans ses bras.
— Pas la peine, murmura-t-il.
Sans le moindre effort, il enjamba les haies en la tenant serrée contre lui.
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Lorsqu’il se réveilla, aux premières lueurs de l’aube, Adan se tourna vers Isabella et lui caressa doucement la taille. Aussitôt elle se pressa contre son corps excité, offerte.
Sans réfléchir, il la pénétra alors, comme s’il s’agissait de l’acte le plus naturel du monde. Il oublia où il se trouvait, qui il était, et se perdit dans la rencontre de leurs chairs, avec un abandon qui le stupéfia lui-même.
Lorsqu’il avait épousé Isabella, jamais il ne l’aurait prise ainsi, savourant les réponses immédiates de son corps uni au sien. Elle le rendait fou de désir, lui donnait envie de la posséder encore et encore, sans jamais se lasser.
Il était sorti dans le jardin au milieu de la nuit par pure curiosité. Pas un seul instant, il n’avait songé qu’ils finiraient nus tous deux, faisant l’amour avec frénésie au cœur même du labyrinthe.
Après cette fabuleuse étreinte, il n’avait pas eu l’intention de la faire venir dans son lit. Pourtant, sans s’interroger, il l’avait conduite dans sa chambre.
Ensuite, lorsqu’il l’avait déposée sur les draps et qu’elle lui avait passé les bras autour du cou, il avait senti le désir renaître en lui. Et, quand Isabella lui avait murmuré qu’elle voulait qu’il la prenne encore, une sensation de pur ravissement l’avait envahi.
Après s’être allongé sur le dos, Adan l’avait installée sur lui ; rejetant la tête en arrière, elle avait poussé un gémissement follement érotique. Dans la pièce éclairée seulement par la lune, ses seins superbes se dressaient fièrement et, quand elle s’était penchée vers lui, ses cheveux fous avaient caressé son torse, faisant naître en lui des frissons insensés.
A présent, alors que l’aube commençait à diffuser sa lueur rose dans la pièce, les halètements d’Isabella, ses soupirs, ses petits cris le rendaient fou. Prenant sa bouche, Adan les absorba avec avidité, avant de gémir à son tour peu après, lorsqu’il explosa en elle.
Les bras refermés autour de son corps chaud et palpitant, il se rendormit.
Lorsqu’il se réveilla de nouveau, la lumière pénétrait à flots dans la chambre et se répandait sur le lit.
Il était seul.
L’espace d’un instant, Adan se demanda s’il avait rêvé leurs fabuleux enlacements. Mais les images torrides qui jaillirent aussitôt dans son esprit étaient bien trop réalistes pour n’avoir existé qu’en songe.
Après s’être douché et habillé, il partit en quête de nourriture, de café — et d’Isabella.
Il la trouva dans la cuisine, avec Rafiq et Kalila. Le petit garçon arrimé sur sa hanche, elle évoluait dans la pièce, prenant tour à tour des ingrédients dans le réfrigérateur, des pots posés sur l’étagère surmontant l’évier, des casseroles suspendues à leur crochet. Elle était belle, lumineuse, et sur son visage rayonnant se lisait cette expression épanouie qui n’appartient qu’aux femmes comblées par leur amant.
Dès qu’elle l’aperçut, elle lui adressa un sourire éblouissant.
— Tu as vu, Rafiq ? Papa est là. Tu lui dis bonjour ?
— Papa, papa ! s’écria aussitôt son fils.
Adan sentit son cœur frémir dans sa poitrine. Il aurait dû être content que le petit garçon s’entende aussi bien avec Isabella ; néanmoins, il ne put réprimer un assaut de jalousie en les voyant aussi complices.
Lorsqu’il s’avança vers eux et tendit les bras à Rafiq, celui-ci s’y jeta en poussant des cris de joie, à son grand soulagement. Sa réaction était mesquine, il le savait fort bien, mais il était ravi de voir que Rafiq préférait venir dans les bras de son père plutôt que de rester dans ceux d’Isabella.
Quand il croisa le regard de la jeune femme, il constata avec surprise qu’elle ne semblait absolument pas froissée ni déçue par la réaction du petit garçon. En fait, elle lui sourit comme s’ils partageaient un secret.
Ce qui était effectivement le cas, songea-t-il en la regardant hausser un sourcil d’un air coquin. Aussitôt, il se rappela le goût de ses lèvres, ses adorables petits soupirs excitants, le son rauque de sa voix, la sensation de son corps enserrant le sien, la chaleur moite et palpitante de ce merveilleux fourreau…
Arrachant son regard du sien, il pencha la tête vers son fils et lui embrassa le front.
— Son Excellence a-t-elle bien dormi ? demanda alors Isabella d’un ton malicieux.
— Pas aussi bien qu’elle l’aurait désiré, répliqua-t-il.
— Je suis vraiment désolée de l’apprendre. Son Excellence devrait peut-être faire changer son matelas ?
— Non, le matelas est parfait. Mais il a besoin d’être utilisé de façon vigoureuse et répétée.
Les yeux écarquillés, elle le fixa, en arrêt devant l’évier. Puis elle jeta un bref coup d’œil du côté de Kalila, qui, concentrée sur le rébus compliqué d’un magazine, semblait sourde aux sous-entendus émaillant leur échange.
A cet instant, Rafiq se mit à gigoter dans ses bras.
— Bell ! lança-t-il. Bell Bell Bell !
 « Très belle, en effet », songea Adan.
— Oui, mon chéri ? fit Isabella.
— Bell !
Elle éclata de rire, un son aussi pur et cristallin qu’une source de printemps.
— Je suis désolée d’apprendre que Son Excellence n’a pas bien dormi, dit-elle en regardant Adan. Elle devrait peut-être retourner s’allonger, pour récupérer un peu ? Nous ne voudrions pas qu’elle… qu’elle manque d’énergie pour la suite…
— Ne vous inquiétez pas : Son Excellence se sent tout à fait dispose, répliqua-t-il en souriant. Et elle le sera encore davantage après avoir pris son petit déjeuner. Qui dirige cette cuisine ?
Isabella sourit à son tour.
— Le cuisinier est parti au marché. En son absence, c’est moi qui suis chargée de préparer le petit déjeuner.
— Tu sais faire la cuisine ?
Ses yeux verts s’emplirent d’une lueur moqueuse.
— A Hawaii, j’ai dû apprendre une chose ou deux — entre autres à cuisiner.
Avant qu’Adan ait pu répliquer, elle posa devant lui une assiette contenant des œufs brouillés, puis une autre sur laquelle étaient posées des tranches de pain grillé. Ensuite, elle servit la même chose à Kalila.
Celle-ci baissa les yeux sur son assiette et contempla les toasts aux bords noircis d’un air dubitatif.
— C’est américain, dit Adan d’un ton rassurant.
Puis il piqua sa fourchette dans les œufs, bientôt imité par Kalila, qui avait à présent l’air franchement inquiète.
Isabella vint alors prendre Rafiq et l’installa dans sa chaise haute, avant de lui donner son assiette d’œufs brouillés.
Lorsque le goût envahit ses papilles, Adan les sentit se rebeller aussitôt. Si Isabella ne l’avait observé avec autant d’espoir, il aurait tout recraché.
— C’est bon, n’est-ce pas ? fit-elle en souriant.
— Euh… oui.
Après tout, ces œufs n’étaient pas immangeables, même s’ils étaient trop cuits, trop salés, et qu’ils avaient perdu toute onctuosité, collant à la langue comme du mastic…
Kalila reposa sa fourchette tandis que Rafiq recrachait ses œufs, avant de se mettre à marteler vigoureusement son plateau de ses petits poings.
 — Il veut son petit déjeuner habituel, Altesse, dit-elle en se tournant vers Isabella.
Le visage de la jeune femme se décomposa.
— Très bien. En quoi consiste-t-il ?
— Je m’en occupe, dit Kalila en se levant.
Elle se dirigea vers le placard et en sortit les céréales préférées de Rafiq ; elle en remplit un bol, qu’elle posa devant lui. Ensuite, elle alla lui chercher une cuiller.
Finalement, Kalila avait réussi à rester occupée, évitant ainsi de retourner à son assiette, songea Adan en souriant intérieurement.
Il se força à reprendre une bouchée de la mixture jaune, tandis qu’Isabella attrapait sa fourchette d’un air enthousiaste. Mais, une fois qu’elle eut goûté à son plat, elle fronça vivement les sourcils.
— Ces œufs sont trop cuits, dit-elle en reposant sa fourchette sur la table. Et trop salés.
— Mais non, répliqua aussitôt Adan. Juste un peu secs.
Tendant la main par-dessus la table, elle lui saisit le poignet.
— Non, laisse, je t’en prie. Tu vas avoir mal au ventre.
Adan appuya les dents de sa fourchette sur le bord de l’assiette.
— Tu n’as pas l’habitude de ces plaques de cuisson, dit-il doucement. Ni de ce type de grille-pain.
— Oui, ce doit être ça, soupira-t-elle. A moins que je ne sois pas aussi douée pour la cuisine que je ne le pensais. Je ne la faisais pas souvent, à vrai dire. Je mangeais fréquemment à l’extérieur.
— Viens, lança-t-il en se levant. Allons faire un tour sur la terrasse pendant que Kalila nous prépare quelque chose.
L’air terriblement déçu, Isabella soupira de nouveau.
— Je peux vous aider, Kalila ?
La vieille nounou secoua vivement la tête.
— Allez vous promener, Altesse. Je n’en ai que pour dix minutes. Et je serai heureuse de vous apprendre plus tard à préparer un petit déjeuner jahfarien, si vous le désirez.
— Merci, dit Isabella avec reconnaissance.
*  *  *
Adan la précéda sur la terrasse.
— Je fais tout de travers, dit-elle en s’asseyant.
Il s’installa en face d’elle en souriant.
— Je ne suis pas d’accord. Je peux te citer quelques choses pour lesquelles tu es très douée et que tu réussis fort bien.
Visiblement, ses paroles ne parvinrent pas à la réconforter.
— Je déteste que Kalila soit obligée de s’occuper du petit déjeuner. Elle a déjà suffisamment à faire comme ça.
— Oui, c’est vrai, approuva-t-il. Mais ne t’inquiète pas, elle a l’habitude : elle va nous le préparer en un tournemain.
— Tu l’aimes beaucoup, n’est-ce pas ?
— Non seulement elle a été une nounou merveilleuse pour moi, mais elle a remplacé la mère que je n’ai jamais eue.
— Ta mère est morte quand tu étais petit ?
Il laissa échapper un rire dénué de toute chaleur.
— Oh ! non ! Elle est toujours bien vivante, entourée de sa cour, dans sa somptueuse demeure, racontant à ses amies combien elle est fière que son fils devienne roi. Si elle pouvait m’exhiber devant elles et les laisser me pincer la joue comme autrefois, elle serait encore plus ravie.
— Je suis désolée, Adan, dit doucement Isabella.
— Elle considérait ses enfants comme des biens, de sages pantins destinés à être exhibés, répliqua-t-il en haussant les épaules. Et à être renvoyés dans leur chambre après avoir été admirés. Les vrais enfants, c’est-à-dire ces petits êtres turbulents, malpropres et fatigants, lui portaient sur les nerfs. Quant à l’affection, elle ignorait totalement ce que cela pouvait être.
— Et c’est donc Kalila qui t’a élevé.
— Oui. Elle a toujours été là pour nous. C’était elle qui nous rassurait quand nous avions peur, qui soignait nos égratignures et nous prenait dans ses bras quand nous en avions besoin.
Adan soupira.
— Et, à présent, elle devrait savourer sa retraite ; mais il n’y avait personne d’autre à qui…
Voyant Isabella se détourner, il s’interrompit. Quand elle le regarda de nouveau, ses yeux brillaient, mais elle ne versa pas une seule larme.
— Et moi, je lui donne du travail supplémentaire, dit-elle avec un sourire tremblant. Je te l’avais dit : je ne suis bonne à rien. Finalement, il aurait peut-être mieux valu que tu ne me retrouves pas.
Encore tout récemment, Adan pensait la même chose. Il avait nourri tant de colère à son encontre. A présent, il était las de cette colère.
— Pourquoi ne te préoccupes-tu pas plutôt du présent, habibti ? Le passé est le passé, nous n’y pouvons rien.
— Es-tu vraiment prêt à me pardonner ? demanda-t-elle en haussant les sourcils. Ou profites-tu seulement des avantages annexes de la situation ?
Adan fut agacé par cette réflexion. Et pourtant, effectivement, il profitait d’Isabella. Sexuellement.
— Nous avons passé une nuit ensemble, rien de plus. Ne va pas échafauder de chimères.
Isabella resta silencieuse. Elle s’en voulait de lui avoir parlé ainsi, au lieu de profiter de ces instants privilégiés dans cette délicieuse atmosphère complice après leur nuit passionnée. Mais elle avait peur. Peur de ce qui se passait entre eux, des sentiments qu’elle éprouvait envers son fils et son mari. A la simple pensée de les quitter, son cœur se déchira.
Or, Adan avait raison : ils n’avaient fait que coucher ensemble. Leurs étreintes avaient été fabuleuses, certes, mais il ne s’agissait que de sexe.
De toute façon, se dit-elle résolument, elle n’était plus la jeune épouse soumise d’autrefois. Elle n’avait plus besoin de l’amour d’Adan. La seule chose qu’elle désirait vraiment, c’était partager la vie de son fils.
— Je n’échafaude rien du tout, dit-elle d’une voix crispée.
A cet instant, Kalila sortit sur la terrasse avec un grand plateau. Aussitôt, Adan bondit sur ses pieds et alla le lui prendre des mains, en lui reprochant de n’avoir pas demandé à un serviteur de l’apporter.
— Ils sont tous occupés, Excellence, répliqua-t-elle calmement. Et cela ne me dérange pas.
— Adan, pas Excellence, dit-il d’une voix ferme. Tu me l’avais promis !
La vieille femme se tourna brièvement vers Isabella, puis hocha la tête.
— Oui, c’est vrai. Maintenant, soyez un bon mari, Adan, et servez votre épouse, suggéra-t-elle avant de faire demi-tour en direction de la cuisine.
Isabella se demanda si Adan se rendait compte des émotions qui transparaissaient sur son visage dès qu’il s’adressait à Kalila. Sur ses traits ciselés, tout se voyait : l’amour, la culpabilité, la souffrance et la frustration.
Le cœur serré, elle le regarda revenir vers elle puis déposer le plateau sur la table. Elle aurait voulu se lever et passer les bras autour de son torse puissant, le serrer contre elle. Tant de fardeaux reposaient sur ses épaules…
La nourriture préparée par Kalila était simple mais copieuse et délicieuse. Isabella souleva le pot en cuivre contenant du café à l’arôme puissant, avant d’en verser dans deux tasses blanches au fin liseré or. Puis ils mangèrent en silence. Tout en mâchant, Isabella regarda les jardins. A la lumière du jour, le labyrinthe présentait un aspect complètement différent. Il avait perdu toute magie.
En dépit de ses efforts pour ne pas repenser à ce qui s’y était passé au cœur de la nuit, Isabella ne put s’empêcher de revoir le corps nu d’Adan, de sentir sa chaleur, de revivre en souvenir les instants brûlants qu’ils avaient partagés dans la minuscule clairière.
 — Tu as dit que ta mère avait été soulagée de te voir partir de chez elle, après ta convalescence, déclara soudain Adan, la faisant presque sursauter. Pourquoi ?
Isabella étala de la confiture sur une tranche de pain. Il lui était toujours pénible de penser à la dégradation progressive de sa relation avec sa mère. Mais, maintenant qu’Adan avait parlé de son propre passé, elle lui devait la franchise.
— Mes parents ont divorcé quand j’avais onze ans. Après leur séparation, j’ai peu vu ma mère. Mon père ne voulait pas me laisser aller aux Etats-Unis et elle ne venait plus à Jahfar. Au début, elle me téléphonait souvent, puis ses appels se sont raréfiés. Peu à peu, elle est devenue une sorte d’amie lointaine.
— Lorsque tu es allée t’installer chez elle, cela a dû être étrange ?
— Oui. Nous étions si différentes. Je crois que je l’horrifiais.
Brusquement, le pain goûteux prit un goût de sable dans sa bouche.
— A quoi attribues-tu cette réaction ?
— A son indépendance. Pour elle, je suis trop jahfarienne, trop traditionnelle. Je crois qu’elle n’appréciait pas la façon dont mon père m’avait élevée.
— Tu n’aimes pas en parler, n’est-ce pas ?
— Non, en effet, répondit-elle en secouant la tête. Mais il le faut sans doute. Peut-être que si je parvenais à regarder en face les aspects les plus difficiles de ma vie, je me souviendrais de plus de choses.
Adan fronça vivement les sourcils.
— Qu’entends-tu par difficiles ?
— J’étais fille unique, fit Isabella d’un ton détaché. Tu le sais. Et j’ai toujours eu l’impression d’être une déception pour mes parents. Mon père voulait un garçon. Ma mère voulait faire plaisir à mon père. Ils ont divorcé à cause de moi.
— Personne ne divorce à cause d’un enfant. Ce n’est pas ta faute.
 Elle le regarda avec incrédulité.
— Tu crois cela ? Pourquoi désires-tu divorcer, alors ?
Son beau visage se rembrunit tandis qu’une lueur farouche traversait son regard sombre.
— La situation est complètement différente, Isabella.
— Mais tu as toujours l’intention de divorcer, insista-t-elle. Rien n’a changé, n’est-ce pas ?
Il jeta sa serviette sur la table.
— Il est un peu prématuré de discuter du futur après cette seule nuit, tu ne crois pas ?
Un poids atroce comprima la poitrine d’Isabella.
— Tu as eu beaucoup de temps pour réfléchir à l’avenir. J’ai l’impression d’avoir du retard.
— Que veux-tu de moi, Isabella ? demanda-t-il, les yeux étincelants. Tu vas vivre durant deux semaines avec nous : je ne peux rien te promettre de plus pour l’instant. Rafiq passe avant tout le reste, et je ne ferai rien qui risque de menacer son bonheur.
Isabella s’en voulait d’insister ainsi mais c’était plus fort qu’elle. Adan avait raison : ce n’était pas le moment de discuter de l’avenir. Mais elle se sentait tellement perdue et seule… Elle aurait voulu que, pour une fois, quelqu’un la rassure, lui affirme que tout irait bien.
Une boule lui obstrua soudain la gorge, l’empêchant d’avaler une seule bouchée de plus. Elle se leva en serrant les poings.
— Je ne suis pas venue ici pour passer un test, Adan. Et, effectivement, c’est de Rafiq qu’il s’agit. Alors, j’aimerais me borner à ma présence auprès de lui, si cela ne te dérange pas.
— Que veux-tu dire par là ?
Rassemblant tout son courage, Isabella redressa le menton.
— Je veux dire que la nuit dernière a représenté une erreur que je ne répéterai pas. Si tu me veux dans ton lit, tu devras accepter d’abord que je fasse partie de ta vie.
— Serait-ce du chantage, habibti ?
 Elle éclata d’un rire bref et amer.
— Comme si j’en avais la possibilité ! Non, je dis simplement que je ne coucherai pas avec un homme qui refuse de me donner plus qu’une vague promesse, alors qu’il s’agit de mon rôle dans la vie de mon fils. Nous n’avons pas besoin de vivre en couple, Adan, mais jusqu’à mon dernier souffle je resterai la mère de Rafiq.
*  *  *
Isabella acheva de se préparer. Aujourd’hui, Kalila, Rafiq et elle allaient en ville ensemble pour la première fois, dans le souk. Elle attendait ce moment avec impatience.
Sans la tension qui vibrait désormais entre Adan et elle, la semaine aurait été idyllique. Il avait passé la majeure partie du temps dans son bureau, s’occupant à distance de ses affaires et de ses responsabilités à la tête de l’Etat. Toutefois, il s’était régulièrement libéré pour les rejoindre, Rafiq et elle.
Depuis qu’Isabella lui avait dévoilé le fond de sa pensée, pas une seule fois il n’avait tenté de la toucher ou de l’embrasser. Et elle devait reconnaître que l’absence de tout contact physique entre eux lui était difficile à supporter. Pire : elle en souffrait cruellement.
Adan lui manquait, sa chaleur lui manquait, son odeur, sa passion… Cette nuit passée avec lui avait bien été une erreur monumentale parce qu’à présent son souvenir la hantait.
Après avoir rejoint son fils et la vieille nounou dans le hall d’entrée, elle se dirigea avec eux vers les Land Rover prêtes à partir. Isabella installa Rafiq dans son siège à l’arrière, à côté de Kalila, avant d’aller s’asseoir de l’autre côté.
Durant tout le trajet, il babilla joyeusement, commentant ce qu’il voyait par la vitre. Puis, une fois qu’ils furent arrivés en ville, Isabella l’assit dans sa poussette et ils pénétrèrent dans le souk, précédés et suivis par des hommes de la garde rapprochée d’Adan.
Au début, la présence des gorilles déconcerta Isabella, puis elle les oublia. Autour d’eux, les étals colorés étaient installés les uns à côté des autres sans logique ni ordre, créant un dédale d’allées biscornues. On y vendait des épices, du tissu, de l’or, des tapis, du cuivre, des vêtements et des centaines d’autres choses.
Isabella soupira de bonheur. Tout cela lui avait manqué, même si elle n’avait pas été souvent autorisée à venir dans le souk autrefois. C’était trop dangereux, avait dit son père. En réalité, il ne l’y emmenait pas parce qu’il n’en avait pas le temps — ou refusait de le prendre.
Les yeux écarquillés, Rafiq regardait partout, fasciné par l’animation régnant autour de lui, par les voix des marchands, les couleurs. Isabella s’arrêta devant un marchand de gâteaux et en acheta un au miel. Dès qu’elle le tendit à son fils, celui-ci le serra dans ses petites mains en poussant des cris de joie.
— A son âge, son père aussi aimait les gâteaux au miel, dit Kalila. J’en préparais spécialement pour son anniversaire.
Isabella sourit. C’était la première fois que Kalila lui parlait d’Adan enfant.
— Etait-il un enfant fatigant ? demanda-t-elle.
Kalila éclata de rire.
— Oui, il était fatigant, comme vous dites ! Mais c’était aussi un petit garçon adorable et affectueux. Quand il faisait des bêtises, il le regrettait aussitôt. Et moi, je savais bien qu’il se comportait ainsi pour attirer l’attention.
— L’attention de sa mère ?
— Et celle de son père, répondit Kalila en plissant le front. Surtout de son père, d’après moi. Il avait compris très tôt que sa mère ne s’intéressait pas à lui.
— La voit-il encore ?
— Très rarement. Quand elle appelle au palais, il refuse de lui parler. Je suppose que c’est sa façon de se venger.
Isabella regarda la tête brune de Rafiq. Elle ne parvenait pas à imaginer que son fils puisse éprouver un jour de tels sentiments à son encontre.
 — C’est un homme bon, poursuivit Kalila. Il vous faudra être patiente avec lui, mais il finira par comprendre où est son intérêt.
Isabella hocha doucement la tête.
— J’espère que vous avez raison, Kalila.
La vieille femme tapota sa main, posée sur la poignée de la poussette, puis elles reprirent leur balade.
Un peu plus tard, Isabella se tourna vers la vieille nounou pour lui poser une question et elle remarqua que son visage était tout rouge. Vêtue de noir, elle devait avoir très chaud, mais elle ne semblait pas transpirer.
— Nous devrions faire demi-tour, dit-elle.
— Oui, approuva Kalila.
— Vous vous sentez bien ? demanda Isabella, tandis qu’elles se dirigeaient vers l’endroit où étaient garés les véhicules.
— Oui, Altesse, fit Kalila avec un geste de la main.
Isabella sortit une bouteille d’eau de son sac et la lui tendit.
— Tenez, dit-elle. Cela vous fera du bien.
— Non, non. C’est pour vous. Je peux attendre.
— J’insiste : il faut que vous buviez, maintenant, déclara fermement Isabella en dévissant le bouchon en plastique. De toute façon, j’en ai une autre dans la sacoche de la poussette.
Dix minutes plus tard, elles s’installaient dans la Land Rover. Soudain, Kalila poussa un cri et s’affaissa brusquement sur son siège.



10.
Un infarctus. Lorsque Isabella lui téléphona pour lui apprendre qu’ils venaient de conduire Kalila à l’hôpital, ce fut le seul mot qu’Adan retint.
Il se rua vers la porte et sauta dans l’une des Land Rover, avant de démarrer sur les chapeaux de roue, sans prendre le soin d’appeler un chauffeur ou sa garde rapprochée.
Après être parvenu à l’hôpital en un temps record, il passa en trombe devant un homme en blouse blanche qui le regarda avec stupeur. Une fois à l’accueil, il exigea d’être conduit immédiatement auprès de Kalila.
Assise sur un banc dans le couloir, Isabella se leva dès qu’elle l’aperçut, le visage pâle et épuisé. Traversé par un mélange de colère et de terreur, Adan s’arrêta devant elle.
— Où est Rafiq ? demanda-t-il sans la laisser parler.
La vie de Kalila était en danger et, en plus, son fils avait disparu ? Isabella était-elle donc totalement irresponsable ?
— Il y a une salle de jeux juste à côté, dit-elle en serrant ses mains l’une contre l’autre. Une infirmière est avec lui, ainsi qu’un de tes hommes, ne crains rien.
Adan se reprocha son manque de confiance envers elle mais, incapable de le verbaliser, il se dirigea vers la porte de la chambre de Kalila.
— Avant que tu n’entres…
Il se tourna vers elle, attendant qu’elle poursuive.
— Le médecin est auprès de Kalila, mais il ne te dira pas ceci devant elle : elle ne pourra plus travailler, Adan. Son cœur est très faible ; elle va être sous traitement, bien sûr, mais cela ne lui rendra pas les forces nécessaires pour s’occuper d’un jeune enfant.
— Cela t’arrange bien, n’est-ce pas ? rétorqua-t-il. Si tu crois que tu vas pouvoir profiter de cette opportunité, Isabella, tu te trompes.
La mine stupéfaite, elle resta figée sur place, comme s’il l’avait giflée, songea Adan en se sentant aussitôt coupable.
— Je te pardonne ce que tu viens de dire, parce que je sais à quel point tu aimes Kalila, dit-elle calmement. Tu as peur, alors tu reportes ton impuissance sur moi. Je le comprends. Mais ne pense jamais que je puisse me réjouir de la souffrance d’autrui. C’est injuste.
Adan serra les mâchoires.
— Tu as raison, lâcha-t-il.
Puis il se détourna et pénétra dans la chambre de Kalila.
*  *  *
Deux heures plus tard, Isabella regagna Butterfly Palace avec Rafiq. Il devait manger et, de toute façon, rester à l’hôpital n’aurait servi à rien. Kalila était maintenant installée dans une chambre privée, bénéficiant des meilleurs soins que pouvait offrir l’argent d’Adan, et celui-ci était auprès d’elle. La vieille femme se trouvait dans un état de faiblesse extrême, mais les médecins n’étaient plus inquiets. Ils s’étaient cependant montrés catégoriques : Kalila devrait cesser de travailler, se reposer, et quelqu’un devait veiller sur elle — et non plus l’inverse.
Isabella se sentait terriblement coupable. Si elle n’avait pas désiré aller au souk, si Kalila n’avait pas insisté pour l’accompagner, si, si, si…
Ce n’était pas en revenant en arrière avec toutes sortes de si que la situation évoluerait, se dit-elle en se ressaisissant. Elle n’était pas coupable de ce qui était arrivé à Kalila. Le médecin avait dit qu’elle devait avoir le cœur faible depuis longtemps et qu’un infarctus se serait inévitablement produit, tôt ou tard.
Isabella se força à revenir au présent et aux choses pratiques. Il fallait préparer le dîner, faire manger Rafiq, puis le laisser jouer un peu avant de le mettre au lit.
Quand elle le coucha une heure plus tard, il était irritable, énervé, et réclamait Kalila. Patiemment, Isabella resta dans un fauteuil à côté de son lit ; elle lui chanta de douces mélodies jusqu’à ce qu’il s’endorme. Une fois qu’il eut sombré dans le sommeil, elle se pencha pour l’embrasser doucement, puis se dirigea vers sa propre chambre en emportant le babyphone qu’utilisait Kalila.
Le soleil venait juste de se coucher lorsqu’elle entendit Adan rentrer au palais. Isabella partit à sa recherche. Il était resté si longtemps à l’hôpital… L’état de Kalila se serait-il aggravé ?
Elle le trouva assis devant la fenêtre de son bureau, dans la pièce presque obscure.
— Adan ? Tout va bien ?
— Kalila va s’en sortir, dit-il sans se retourner. Mais ce soir elle était très fatiguée.
— Oui, je l’imagine facilement. As-tu besoin de quelque chose ?
— C’est ma faute, soupira-t-il en se passant la main dans les cheveux. Tout est ma faute.
Elle se dirigea vers lui et lui posa la main sur l’épaule.
— A ce compte-là, je pourrais dire moi aussi que c’est ma faute. Je l’ai emmenée au souk et nous sommes restées trop longtemps dans cette chaleur. J’aurais dû décider de rentrer plus tôt. Mais, en réalité, ce n’est ni ta faute ni la mienne, Adan.
A sa grande stupéfaction, il fit pivoter son fauteuil et lui entoura la taille de ses bras. Puis il pressa la tête contre son ventre, le souffle précipité, comme s’il s’efforçait de garder le contrôle de ses émotions. Un frémissement parcourut son corps viril, avant de se propager en elle. Sans un mot, Isabella referma les bras autour de ses épaules et le serra contre elle.
Lorsque Adan redressa la tête, elle n’aurait su dire combien de temps ils étaient restés enlacés ainsi, immobiles dans la pénombre. Sans réfléchir, elle se pencha vers lui et déposa un léger baiser sur son front.
Il se leva alors de son fauteuil et posa les mains sur ses hanches, faisant naître un frisson au plus profond de son être. Ni l’un ni l’autre n’eurent besoin de prononcer un mot. Tous deux savaient ce qu’ils désiraient vraiment.
Les mains légèrement tremblantes, Adan la déshabilla rapidement, puis elle le dévêtit à son tour. Etroitement enlacés, leurs mains se promenant avec avidité sur leurs corps nus, ils s’embrassèrent à pleine bouche.
Soudain, Adan s’écarta et la souleva dans ses bras, avant de l’asseoir sur son bureau. Après s’être installé sans plus attendre entre ses jambes, il la pénétra en un vigoureux coup de reins. Isabella haleta, gémit, submergée par la volupté incroyable déferlant sur elle. Des papiers tombèrent sur le sol tandis qu’Adan s’enfonçait puissamment dans son intimité, en laissant échapper une plainte rauque.
Quand il l’emmena à des hauteurs inouïes, Isabella renversa la tête en arrière et poussa un cri.
C’était si bon, songea-t-elle confusément, tandis que les larmes roulaient sur ses joues. Heureusement, il faisait sombre. Qu’aurait pensé Adan à la vue de ses pleurs ? Aurait-il compris que, sans l’avoir voulu, sa femme était tombée de nouveau amoureuse de lui ? Qu’elle le comprenait et avait perçu le cœur tendre de l’homme qu’il était vraiment, sous ses dehors impitoyables de seigneur du désert ?
Alors qu’elle était venue à Jahfar pour connaître la vérité sur son passé, Isabella avait découvert un trésor bien plus précieux encore.
Elle ignorait totalement ce qui s’était passé entre Adan et elle deux ans plus tôt, et les raisons de sa fuite dans le désert. Toutefois elle était maintenant sûre d’une chose : elle l’aimait.
Au moment où son esprit formulait cette pensée — coïncidence ? —, elle se sentit partir dans la jouissance.
— Oui, oui…, haleta-t-elle tandis qu’Adan agrippait ses hanches et instaurait un va-et-vient presque sauvage.
Il entraîna Isabella dans un orgasme éblouissant, avant de sombrer à son tour dans l’extase en gémissant son prénom.
Quelques instants plus tard, il l’enveloppa de ses bras et l’embrassa doucement. Ils restèrent soudés l’un à l’autre durant plusieurs minutes, sans dire un mot.
— Je voudrais passer la nuit avec toi, murmura-t-il tout à coup à son oreille.
Un violent frisson naquit au creux des reins d’Isabella.
— Moi aussi, dit-elle simplement.
*  *  *
Isabella se réveilla aux cris de Rafiq. Prenant soin de ne pas déranger Adan, endormi profondément à côté d’elle, elle se leva et enfila son peignoir avant de se diriger vers la porte.
— Où vas-tu, habibti ?
— Rafiq est réveillé et il pleure, chuchota-t-elle en s’arrêtant un bref instant, le babyphone à la main.
Lorsqu’elle entra dans la chambre de son fils, elle le trouva debout dans son lit. Il lui fallut alors un certain temps pour comprendre qu’il avait mouillé sa couche, mais elle réussit à le changer sans trop de difficultés. Ensuite, elle lui chanta une vieille berceuse jahfarienne jusqu’à ce qu’il se rendorme.
Sur le point de quitter la pièce, elle vit Adan qui la regardait, immobile sur le seuil. Il ne portait qu’un short ; la peau de son torse nu luisait dans la douce lumière bleue diffusée par la veilleuse. Tout en bâillant, il passa la main dans ses cheveux ébouriffés.
— Il dort, chuchota Isabella en se rapprochant de lui.
 — Tu t’es bien débrouillée, murmura Adan. Et il se sent vraiment en confiance avec toi.
Ces paroles lui causèrent un plaisir disproportionné.
— J’apprends. Et Rafiq se montre très patient avec moi.
— Patient ? répliqua Adan en souriant. Je n’aurais jamais dit cela de notre fils. Il me ressemble trop.
Isabella crut défaillir. « Notre fils », avait dit Adan. Un espoir insensé naquit dans son cœur. Mais aussitôt elle le réprima : cet usage du pluriel ne signifiait rien ; sans doute fallait-il l’attribuer uniquement à la fatigue d’Adan, à son stress.
Il lui passa un bras autour des épaules, puis ils regagnèrent sa chambre en silence. Là, la porte à peine refermée, il dénoua la ceinture de son peignoir et en fit lentement glisser le tissu sur ses bras, tout en embrassant la peau nue qui se découvrait peu à peu.
Avec une tendresse inouïe, il lui fit de nouveau l’amour, explorant son corps en des caresses d’une douceur exquise, comme s’il voulait prolonger son plaisir à l’infini.
Plus tard, alors qu’ils reposaient, enlacés dans l’obscurité, une profonde mélancolie gagna Isabella.
Elle ne se souvenait toujours pas de la vie partagée autrefois avec Adan. Quelques lambeaux lui en étaient revenus, mais si peu… Et elle n’avait toujours pas retrouvé le moindre souvenir de son bébé.
A présent, il fallait absolument qu’elle voie son père. Elle aurait voulu que ces journées passées à Butterfly Palace ne finissent jamais, certes, mais cette entrevue était devenue vitale pour elle. Elle devait savoir ce qui s’était vraiment passé et pourquoi son père lui avait menti. Quelle que soit la vérité, elle lui était indispensable pour pouvoir avancer et reconstruire sa vie avec Adan et leur fils.
De son côté, Adan ne s’était pas prononcé. Mais, vu son attitude envers elle et la façon dont il venait de lui faire l’amour, Isabella avait compris qu’il avait décidé qu’ils resteraient ensemble. Même s’il n’avait pas dit un seul mot en ce sens.
— Je regrette de t’avoir parlé aussi brutalement tout à l’heure, dit-il soudain d’une voix sourde. A l’hôpital, à propos de Kalila.
Stupéfaite et profondément émue par ses paroles, Isabella se tourna vers lui et posa la main sur son torse lisse et ferme.
— Je sais, Adan. Tu avais peur pour elle. Nous avions peur tous les deux.
— Je n’aurais pas dû aller la chercher, reprit-il d’une voix sourde. Elle méritait de profiter de sa retraite. Mais c’était la seule personne en qui j’avais totalement confiance.
— Tu n’as pas de reproches à te faire. Si elle a accepté, c’est qu’elle s’en sentait capable.
— Sans doute. Mais je n’aurais pas dû le lui demander. J’aurais dû essayer plus sérieusement de trouver quelqu’un d’autre. J’aurais dû me remarier plus tôt.
La respiration d’Isabella se bloqua dans sa gorge. Elle se rappela qu’Adan ignorait alors qu’elle était toujours en vie.
— Peut-être. Mais je suis contente que tu ne l’aies pas fait.
Il tourna la tête vers elle.
— Ta réapparition m’a terriblement compliqué la vie, habibti, mais je me rends compte que je m’en fiche. Tu aimes énormément Rafiq, et cela me rend très heureux.
« Toi aussi, je t’aime énormément », aurait voulu ajouter Isabella. Mais elle ne dit rien. Cette prise de conscience était trop récente et la rendait terriblement vulnérable. Lorsqu’elle avait vécu seule à Hawaii, elle avait ressenti la certitude que quelque chose manquait dans sa vie, sans savoir de quoi il s’agissait. A présent qu’elle avait identifié ce manque, elle se sentait terrifiée à la pensée de perdre ce qu’elle avait retrouvé.
— Il est incroyable, dit-elle. Chaque fois que je le regarde, je suis émerveillée. Il te ressemble tellement… Même s’il a hérité de moi aussi.
 — Oui, c’est vrai. A présent, je dois trouver une nouvelle nounou, soupira Adan. Très rapidement.
Isabella sentit son ventre se nouer, mais elle s’efforça de modérer son inquiétude. La présence d’une nounou était tout à fait normale, surtout auprès du fils du roi.
— Tu devrais demander à Kalila si elle ne peut pas te recommander quelqu’un, suggéra-t-elle.
— Je n’y avais pas pensé, répliqua-t-il en hochant lentement la tête. C’est une bonne idée. Je lui poserai la question dès qu’elle ira mieux.
— Comment comptes-tu t’y prendre pour lui annoncer qu’elle ne s’occupera plus de Rafiq ?
Quand il sourit, Isabella vit ses dents blanches luire dans l’obscurité.
— Kalila ne refusera jamais d’obéir à son souverain ! J’envisage de lui acheter une maison à Port Jahfar, au bord de la mer. Et j’engagerai des serviteurs pour qu’ils prennent soin d’elle.
— Tu es vraiment très bon, Adan. Elle a de la chance de t’avoir.
— Non, répliqua-t-il. C’est moi qui ai de la chance de l’avoir. Et je veux qu’elle sache que j’en suis conscient, jusqu’à la fin de ses jours. Entre mes frères, ma sœur et moi, elle ne manquera jamais de visites. Nous irons souvent la voir, et je la ferai conduire au palais chaque fois qu’elle le désira. Si le médecin est d’accord, bien sûr.
— En fin de compte, cet accident aura eu du bon, conclut Isabella. J’ai eu tellement peur ! Kalila s’est montrée si aimable avec moi. Grâce à elle, je me suis sentie chez moi dès mon arrivée à Jahfar.
— Peut-être parce que tu es effectivement chez toi, habibti.
*  *  *
Après être restés encore deux jours à Butterfly Palace, ils firent leurs bagages. Kalila avait été transportée par avion dans la meilleure clinique de Port Jahfar, où elle serait soignée par les cardiologues les plus réputés du pays.
Leur séjour avait été plus bref que prévu, mais Adan avait appris tout ce qu’il désirait savoir. A présent, il allait pouvoir reporter toute son énergie et son attention sur les affaires de l’Etat.
Dans la Land Rover qui les ramenait à la capitale, il travailla sur son ordinateur portable et répondit à plusieurs appels téléphoniques. Assise à côté de lui, Isabella était superbe, radieuse, tellement plus sûre d’elle que la jeune femme qu’il avait épousée autrefois !
A cet instant, levant les yeux du puzzle simple qu’elle aidait Rafiq à recomposer, Isabella surprit son regard posé sur elle. Elle lui adressa alors un sourire si beau, si lumineux qu’Adan sentit le désir frémir impitoyablement au creux de ses reins. Il la désirait sans cesse et cette faim insatiable n’avait pas diminué d’un iota depuis cette première étreinte, au cœur du labyrinthe. Au contraire, elle n’avait fait qu’augmenter.
L’avait-il désirée aussi violemment aux premiers temps de leur mariage ? Il ne se rappelait pas avoir été soumis à pareil besoin, pareille addiction. Il avait pris beaucoup de plaisir avec sa jeune épouse, mais n’avait jamais ressenti un attrait à la fois aussi primaire et absolu.
Au lit, Isabella était son égale. Son alter ego. Ils étaient complémentaires : à eux deux, ils créaient une harmonie parfaite. Et Adan commençait à croire que ce phénomène ne se bornait pas au couple qu’ils formaient au lit…
Certes, Isabella n’était pas Jasmine. Elle n’approuverait pas ses moindres décisions, elle ne se plierait jamais à ses désirs si elle n’en avait pas envie. Et il en était ravi d’avance.
Adan plissa le front. Il ignorait toujours pourquoi elle était partie deux ans plus tôt en abandonnant son enfant. Et ce mystère le perturbait profondément. S’il la gardait comme épouse, mettrait-il le bonheur de leur fils en danger ? Jouait-elle le rôle de la bonne mère dans le seul but de devenir reine ? Au premier obstacle s’enfuirait-elle en laissant Rafiq à sa nounou ?
Au fond de son cœur, Adan connaissait la réponse à ces questions. Isabella ne ressemblait en rien à sa mère : elle ne délaisserait pas son fils ni ne l’exhiberait comme une belle marionnette. Il l’avait vue s’occuper de Rafiq alors qu’elle ignorait qu’il l’observait. D’instinct, elle avait su comment faire et n’avait pas répugné à changer sa couche, alors qu’elle aurait très bien pu appeler une bonne.
Isabella aimait profondément et sincèrement Rafiq, Adan en était totalement convaincu. En outre, il se rendit soudain compte qu’à présent cela ne le dérangeait plus de partager son fils avec elle. Tout était devenu simple, naturel.
Durant le reste du trajet, il continua cependant à peser le pour et le contre. Lorsqu’ils parvinrent à Port Jahfar, il avait pris une décision. La seule qui soit juste pour toutes les personnes concernées.
Une heure après leur retour au palais, Mahmoud vint l’informer qu’Hassan Maro l’attendait.
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Une fois Rafiq au lit pour sa sieste de l’après-midi, Isabella s’installa dans le salon avec son ordinateur portable. Depuis son arrivée à Jahfar, elle n’avait pas consulté ses messages une seule fois. La boîte de réception était pleine de messages provenant de ses amis de Maui.
Les musiciens voulaient savoir quand elle reviendrait. Ils avaient engagé une chanteuse pour la remplacer temporairement, mais ils la réclamaient, affirmant qu’elle était irremplaçable. Isabella rit tout haut en voyant le nombre de points d’exclamation ajoutés par Kurt, le guitariste.
A cet instant, on frappa à la porte. Pensant qu’il s’agissait d’un serviteur, Isabella attendit sans bouger. Mais comme personne n’entrait, elle se leva et alla ouvrir.
— Papa !
— Bonjour, Isabella.
Son père avait l’air soucieux, remarqua-t-elle aussitôt en regardant son visage rond. Et craintif.
Le cœur battant, elle se souvint qu’il lui avait menti, et la colère monta en elle, remplaçant son inquiétude initiale. S’effaçant pour le laisser entrer, elle croisa les bras sur sa poitrine, à la fois pour se protéger et se donner du courage.
— Adan sait-il que tu es ici ?
— Je sors de son bureau, répondit-il en enfonçant la main dans la poche de sa veste.
Puis il s’essuya le front avec un grand mouchoir blanc.
 — Et lui as-tu dit ce qu’il désirait savoir ? demanda-t-elle d’une voix faussement calme.
— Je crois.
— Alors, tu pourrais peut-être maintenant me révéler ce qui m’est réellement arrivé il y a deux ans.
Surpris par la vivacité de son ton, Hassan la regarda en fronçant les sourcils.
— Je voulais te protéger, dit-il lentement. J’ai agi ainsi pour ton bien. Du moins, je le croyais.
— Me protéger de quoi ? Dis-moi la vérité !
Il sortit un cigare de sa poche, puis l’alluma d’une main tremblante. Isabella le regarda faire sans protester, comprenant qu’il avait besoin de fumer pour se calmer. Adan avait dû lui demander des comptes.
— Tu étais malade, ma fille, déclara-t-il après avoir tiré sur son cigare puis exhalé la fumée. Après la naissance du bébé, tu n’étais plus toi-même.
— Que veux-tu dire par là ? demanda-t-elle, assaillie par une pointe d’angoisse.
— Tu étais déprimée. Tu souffrais de « dépression postnatale », a dit le médecin. Tu te montrais distante avec tout le monde, mais surtout avec ton bébé. Tu te désintéressais complètement de lui. Et tu parlais de suicide.
Une boule se forma dans la gorge d’Isabella, l’étouffant presque.
— Je ne te crois pas, chuchota-t-elle avec difficulté.
Une sorte de grimace déforma la bouche de son père.
— Penses-tu que j’aurais échafaudé tout cela pour m’amuser, Isabella ?
— Adan ne m’a jamais parlé de dépression. Pourquoi ? Ne me dis pas qu’il n’était pas au courant !
— Il n’en savait rien. Parce que j’avais fait en sorte qu’il en soit ainsi. Je ne voulais pas qu’il soit au courant. Je ne pouvais pas me le permettre : il t’aurait fait déclarer instable psychiquement. Avant de divorcer.
Une douleur atroce lui enserra la poitrine. Adan aurait-il pu faire une chose pareille ? Certainement pas, il l’aurait aidée, au contraire.
— Ainsi, tu as préféré lui laisser croire que j’étais morte ?
— C’était mieux pour tout le monde.
Horrifiée, Isabella regarda son père avec un mélange de colère et de stupeur. Comment avait-il pu faire une chose aussi abominable ? Comment avait-il pu faire passer son statut et ses intérêts avant elle, sa propre fille ?
Car elle avait compris les véritables mobiles qui avaient poussé son père à agir ainsi. « Je ne pouvais pas me le permettre », avait-il dit. Si un prince, par ailleurs homme d’affaires influent, avait divorcé d’avec sa fille, atteinte de dépression et de tendances suicidaires, Hassan Maro aurait lui-même perdu crédibilité et respect. Et ses propres affaires en auraient souffert.
En réalité, il n’avait pas agi pour la protéger, mais pour se protéger lui-même. En outre, Isabella l’avait déçu, une fois de plus… Après qu’il eut réussi à la marier à un prince, elle avait tout gâché !
— Comment as-tu réussi à faire croire à tout le monde que j’étais morte ? demanda-t-elle, les lèvres tremblantes.
— Tu es réellement partie dans le désert. Et tu as disparu. Toutes les recherches sont restées vaines. Deux semaines plus tard, on m’a rapporté qu’une femme te ressemblant avait été conduite à l’hôpital, à Oman. C’était bien toi. Deux touristes britanniques t’avaient trouvée sur une dune, dans un état critique, mais ils avaient réussi à te maintenir en vie jusqu’à ton arrivée à l’hôpital.
— Pourquoi est-ce que je ne me souviens de rien de tout cela ?
— Parce que tu as failli mourir et que tu as effacé une partie de ta mémoire, sans doute. Quand j’ai compris que tu ignorais que tu avais un enfant et un mari, je t’ai fait examiner par un psychiatre. Il a dit que tu refoulais les souvenirs qui t’étaient trop douloureux.
 Des souvenirs trop douloureux ? De Rafiq et d’Adan ? Impossible !
— Mais pourquoi n’en as-tu pas parlé à Adan ? S’il était venu me voir, je me serais souvenue de lui. J’aurais passé ces deux années avec mon fils au lieu de vivre à l’autre bout du monde, en croyant les mensonges que tu m’avais racontés.
— Tu ne te serais pas souvenue de lui par magie, Isabella, fit son père en secouant la tête. Et, lorsque Adan aurait compris ton instabilité, il ne t’aurait jamais permis de vivre avec son fils.
Soudain, il fit un pas vers elle et lui posa les mains sur les épaules. Elle eut envie de se dégager, mais elle était dans un tel état de choc qu’elle ne put faire un mouvement.
— Je sais que tu ne me crois pas, mais j’ai fait ce que j’ai vraiment cru être le meilleur pour toi. Tu es ma seule enfant et je t’aime. J’ai préféré t’envoyer vivre loin de Jahfar plutôt que te voir entrer dans un établissement spécialisé. J’ai même pensé que c’était une bénédiction que tu aies perdu la mémoire.
— Comment peux-tu être sûr qu’Adan m’aurait répudiée ?
— Adan est un Al Dhakir. Il porte de très lourdes responsabilités. Encore plus maintenant qu’autrefois. Il n’aurait pu se permettre le moindre faux pas.
Isabella se sentit glacée.
— Que veux-tu dire ? C’est fini. Je suis de retour et, même si je ne me souviens pas de tout, je vais bien.
— Pour l’instant, dit Hassan, le regard empli de tristesse. Mais que se passerait-il si tu tombais de nouveau enceinte ?
— Etant donné que je ne me rappelle rien de tout ce que tu dis, comment pourrais-je savoir si c’est vrai ?
— Je te dis la vérité, ma fille. Tu as plongé dans une grave dépression, aussi serait-il possible que tu rechutes. Et qui sait jusqu’où tu irais, la prochaine fois ?
— Il y a des traitements pour soigner la dépression, répliqua Isabella d’une voix tremblante. Cela ne m’arrivera plus.
 — Tu étais sous traitement la première fois — j’avais fait en sorte que ton mari ne le sache pas. Mais tu ne prenais pas tes médicaments. Et regarde ce qui s’est passé… Veux-tu prendre de nouveau ce risque ? Veux-tu mettre ton mari, ton pays dans l’embarras, en commettant un acte de violence envers toi ou ton enfant ? Et si tu réussissais, cette fois ?
A bout de forces, Isabella aurait voulu pouvoir se boucher les oreilles et crier à son père de s’en aller. Comment avait-elle pu faire une chose pareille ? Qu’est-ce qui n’allait pas dans sa tête ? Pourquoi n’était-elle pas normale ?
— Que devrais-je faire, d’après toi ? demanda-t-elle en s’efforçant de garder son calme.
Son père se laissa tomber sur le sofa et appuya les coudes sur ses cuisses, avant de se prendre la tête entre les mains.
— Retourne aux Etats-Unis, Isabella. Repars là-bas et oublie tout ce qui vient de se passer.
« Oublier », songea-t-elle avec un mélange d’amertume et de souffrance. Elle avait déjà oublié trop de choses !
— Je ne peux pas, dit-elle en sentant jaillir ses larmes. Je n’abandonnerai plus jamais mon enfant.
Il se leva en soupirant.
— Tu n’auras peut-être pas le choix. Maintenant qu’Adan sait tout, sera-t-il prêt à t’accorder une seconde chance ?
*  *  *
Lorsque le soleil baissa à l’horizon, puis s’enfonça lentement dans la mer, Adan ne s’était toujours pas montré.
Installée dans le salon de la nursery, Isabella alluma machinalement la télévision, tandis que Rafiq jouait avec ses cubes sur le tapis.
Sur l’écran, tout paraissait si simple… Un couple choisissait de nouveaux rideaux pour son appartement, discutait de la couleur de la peinture destinée à décorer la chambre de l’enfant dont ils attendaient la naissance.
Isabella posa la main sur son ventre. Avait-elle été heureuse comme la jeune femme qui souriait à son mari dans le poste ? Avait-elle discuté de la décoration de la nursery avec Adan, ou s’était-elle contentée de faire ce qu’on lui disait, sans poser de questions ni avancer son opinion ?
Malheureusement, elle connaissait la réponse.
Etait-ce à cause de cela qu’elle avait perdu la mémoire ? Avait-elle été si malheureuse qu’elle n’avait pu faire face ?
Agacée, Isabella saisit la télécommande et éteignit la télévision. Elle se sentait maintenant si énervée qu’elle eut envie de casser quelque chose.
Elle regarda Rafiq : très concentré, il continuait à empiler consciencieusement ses cubes pour construire une maison. Isabella sentit sa poitrine se gonfler d’amour maternel. Il ne fallait surtout pas qu’elle l’effraie. Comment aurait-elle pu songer, ne serait-ce qu’un instant, à lui faire du mal ?
« Assez ! », se sermonna-t-elle. Son père avait parlé de tendances suicidaires et non de pulsions violentes envers son enfant. Elle avait beau ne pas se souvenir de ce qui s’était passé à l’époque, Isabella savait dans sa chair qu’elle n’aurait jamais pu imaginer faire du mal à son enfant.
Une heure plus tard, elle alla coucher Rafiq, puis revint dans le salon, où elle s’installa sur le sofa. Elle alluma de nouveau la télévision.
Quand elle se réveilla, la télécommande dans la main, le seul éclairage provenait du poste resté allumé. Elle l’éteignit, furieuse de s’être endormie. Tout en se redressant, elle bâilla longuement. Brusquement, elle nota qu’elle n’était pas seule.
Assis dans un fauteuil en face d’elle, Adan l’observait. Il semblait attendre quelque chose. Mais quoi ? Qu’elle sombre dans une crise de folie, là, devant ses yeux ?
— Tu as parlé avec mon père, n’est-ce pas ?
— Oui, en effet.
— Alors, maintenant tu sais.
— Comment vas-tu, Isabella ?
Sa question l’irrita au plus haut point. Il s’adressait à elle comme à une malade.
— Mis à part le fait que j’ai envie de hurler comme une folle et de courir dans tout le palais en tapant sur une casserole, je vais plutôt bien, répondit-elle d’un ton vif.
Pas l’ombre d’un sourire ne s’ébaucha sur les lèvres d’Adan.
— Ce que t’a dit ton père a-t-il réveillé quelque souvenir en toi ?
— Non. Je suis partie dans le désert et j’ai failli y mourir. Des gens m’ont trouvée et sauvée. Et ensuite je me suis réveillée avec un énorme trou dans la mémoire, là où toi et Rafiq auriez dû être. Point final.
Soudain affreusement lasse, Isabella remonta ses genoux et les serra contre sa poitrine.
— C’est terrifiant de ne pas me rappeler ce qui m’est arrivé, poursuivit-elle. Surtout quand on me le raconte, et que cela ne remue rien en moi. C’est comme si tout cela était arrivé à quelqu’un d’autre, ou comme si on me racontait un film.
Adan tourna brièvement les yeux vers la porte de la chambre de Rafiq.
— Comment a-t-il réagi à l’absence de Kalila ?
Isabella repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. Bien sûr, il avait changé délibérément de sujet. Dès qu’ils abordaient le plus difficile, il s’esquivait. Mais pouvait-elle lui en vouloir ? Tout cela était tellement affreux pour lui aussi.
— Il a été un peu énervé, mais il s’est vite calmé. Quand il m’a demandé où était Kalila, je lui ai répondu qu’elle était malade et que, pour l’instant, elle devait se reposer dans une maison où des gens très gentils s’occupaient bien d’elle.
— Crois-tu que ce soit sage ?
— Oui, dit-elle fermement. Il ne peut pas comprendre vraiment ce qu’il se passe, mais il ne faut pas non plus lui mentir. Quand j’avais cinq ans, mon chien est mort. Mes parents m’ont caché la vérité et m’ont raconté qu’il s’était enfui. Durant des mois et des mois, j’ai attendu qu’il revienne en me demandant si c’était à cause de moi qu’il était parti, si j’avais fait quelque chose de mal. Et quand j’ai appris ce qui était réellement arrivé, plusieurs années après, ça a été encore plus douloureux pour moi.
Adan la regardait avec une telle compassion qu’Isabella le haït presque. Il la regardait comme une créature fragile alors que, quelques heures plus tôt, il la traitait en égale. Cette situation nébuleuse ne lui convenait pas du tout.
— Dans ce cas, tu as probablement eu raison de lui parler ainsi, dit-il d’une voix calme.
— Et maintenant, que faisons-nous, Adan ?
— Il est tard, dit-il en se levant. Nous ferions mieux d’aller nous coucher.
Une déception atroce l’envahit. Il était tard, effectivement, et elle était fatiguée, mais elle avait espéré qu’ils discuteraient un peu, qu’il lui parlerait de son entrevue avec son père. Qu’il lui dirait ce qu’il en pensait.
— Je viens de faire transporter tes affaires dans une chambre proche de la nursery, reprit-il. Juste en face, dans le couloir.
Isabella s’attrista. Dans une chambre. Il ne voulait plus qu’elle partage la sienne…
— Formidable, fit-elle, laconique, peu désireuse de laisser voir son trouble à Adan.
Il se dirigea vers la porte, puis s’effaça devant elle.
— Bonne nuit, Isabella. Nous parlerons demain matin.
— Bonne nuit, Adan, répliqua-t-elle en s’efforçant d’empêcher sa voix de trembler.
*  *  *
Allongé seul dans son grand lit, Adan ne parvenait pas à trouver le sommeil. Isabella lui manquait terriblement. Mais elle avait paru si exténuée, si faible, qu’il avait compris qu’il devait la laisser tranquille. Il avait pensé l’emporter dans sa chambre et la garder serrée dans ses bras jusqu’à ce qu’elle s’endorme, mais il s’était ravisé.
Car il ne se faisait pas confiance : il aurait probablement été incapable de la laisser dormir paisiblement…
 Repensant aux révélations d’Hassan Maro, Adan sentit aussitôt la colère remonter en lui. Le père d’Isabella pouvait s’estimer heureux de ne pas passer la nuit en prison !
Après leur entrevue, Adan avait fait rechercher tous les rapports médicaux concernant Isabella, puis les avait communiqués au psychiatre venu la voir à son arrivée. Celui-ci l’avait rappelé rapidement, confirmant les affirmations de son beau-père. Isabella avait bien souffert de dépression postnatale, comme il l’avait soupçonné, et elle avait effectivement failli trouver la mort dans le désert. Ensuite, avait expliqué le médecin, elle avait choisi de bloquer certains souvenirs dans sa mémoire. Il s’agissait d’un mécanisme de protection, mis en place afin d’oublier les problèmes et la souffrance qui l’avaient poussée à s’enfoncer dans le désert.
Adan se retourna sur le ventre et donna un coup de poing dans l’oreiller. Après avoir remercié le psychiatre et raccroché le téléphone, il s’était concentré sur les premiers jours de leur mariage, essayant de se rappeler ce qui s’était passé à ce moment-là entre Isabella et lui. Pas grand-chose, avait-il été forcé de reconnaître. Il lui avait pris sa virginité, l’avait mise enceinte, avant de la laisser se débrouiller toute seule pendant qu’il dirigeait son entreprise.
En résumé : il n’avait pas été proche de son épouse, c’était le moins que l’on puisse dire…
A l’époque, Adan s’ennuyait terriblement en sa compagnie. Elle se comportait exactement comme on l’attendait d’elle, docile, presque transparente, ne protestant jamais, ne donnant jamais son avis. Si bien qu’Adan ne se souvenait pas avoir été impatient de la retrouver le soir. Ainsi, elle n’avait jamais chanté pour lui alors qu’à présent elle chantait ou fredonnait constamment un air !
Comment avait-il pu être aveugle et sourd à ce point ?
Etrangement, dès qu’il l’avait retrouvée dans ce bar de Maui, Isabella l’avait électrifié. Lorsqu’il l’avait aperçue sur la scène, son sang avait couru dans ses veines, faisant naître un courant de désir dans tout son corps. Et ce phénomène n’avait jamais cessé depuis.
Mais, à présent, la culpabilité le torturait sans pitié. Etait-il responsable de ce qui était arrivé à sa femme deux ans plus tôt ? Etait-ce son attitude qui l’avait plongée dans ce désespoir sans fond ? Pourquoi n’avait-il pas fait plus attention à elle, après la naissance de Rafiq ? Pourquoi ne s’était-il pas aperçu de sa souffrance ? Sans compter que ce maudit Hassan Maro avait tout fait pour la lui cacher !
Le médecin avait affirmé à Adan qu’il n’était pas responsable de la dépression de sa femme, que l’état d’Isabella avait été favorisé par un bouleversement hormonal. Mais une question lui taraudait l’esprit : pourquoi avait-elle précisément bloqué tout souvenir de son mari ? Et de l’enfant qu’il lui avait fait ?
Depuis le départ de Maro, puis la conversation téléphonique avec le psychiatre, ces interrogations hantaient Adan sans répit. Pourtant, cela ne servait à rien de les tourner et de les retourner dans sa tête. Il devait plutôt se concentrer sur le futur. Sur leur futur.
Adan poussa un long soupir. Décidément, rien ne se passait comme il l’avait envisagé. Il avait prévu d’épouser Jasmine parce qu’ils se connaissaient depuis toujours, qu’elle était douce, facile, et serait une excellente mère pour Rafiq — ainsi que pour les enfants qu’ils concevraient ensuite.
Mais lors de cette nuit passée avec Isabella, après l’infarctus de Kalila, la vérité l’avait submergé : elle occupait toutes ses pensées, et il ne pourrait partager son lit avec aucune autre femme qu’elle. Au cours de ces quelques jours passés à Butterfly Palace, sa compagnie lui était devenue vitale. Sans elle, son existence n’aurait plus aucun sens ; elle perdrait toute couleur, toute saveur.
Etait-ce cela, l’amour ? Adan n’en savait rien, mais il espérait le découvrir.
Toutefois, il était maintenant terriblement inquiet pour Isabella. Serait-il capable de lui offrir ce dont elle avait besoin, ou étaient-ils condamnés à retomber dans un cycle infernal ? Saurait-il vraiment la rendre heureuse ?
Une force incroyable vibrait en lui : il voulait ardemment tout recommencer, tout faire pour que leur union garde cette merveilleuse harmonie qui s’était développée à Butterfly Palace.
Soudain, il se sentit affreusement impuissant. Il était roi, à la tête d’une nation et d’un peuple, et il ne savait comment s’y prendre pour rendre sa femme heureuse…
Quel genre d’homme était-il donc ?
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Le petit déjeuner leur avait été servi dans la cour intérieure sur laquelle donnaient les appartements royaux. Entouré d’élégantes arches de style mauresque, cet endroit formait une sorte d’oasis de tranquillité.
Mais, en dépit de la beauté de l’endroit et de la qualité des mets, Isabella ne parvenait pas à goûter ces instants privilégiés. Quelque chose avait changé.
Pour la vingtième fois au moins, elle essaya de se concentrer sur la lecture du Al-Arab Jahfar, sans pouvoir dépasser le premier paragraphe.
Assis en face d’elle, Adan parcourait les journaux apportés par Mahmoud. Depuis le début du repas, il lui avait à peine adressé la parole.
Isabella n’en était pas surprise. Maintenant qu’il connaissait la vérité, il était probablement gêné par sa simple présence. Et il ne la tolérerait que tant qu’il n’aurait pas trouvé quelqu’un pour remplacer Kalila.
Elle sentit son ventre se nouer. Comment Adan avait-il pu lui faire l’amour avec autant de passion, la veille au matin, alors qu’il comptait épouser une autre femme ? Certes, c’était avant les révélations d’Hassan, mais ces moments merveilleux qu’ils avaient partagés ne représentaient-ils rien pour lui ? Pourtant, leur entente ne s’était pas bornée à leurs étreintes charnelles, Isabella en était certaine. Leur harmonie s’étendait bien au-delà. Car, pour elle, c’était de l’amour.
 — Je vais aller voir Kalila, dit soudain Adan. Ce matin. Et je lui demanderai si elle peut me recommander quelqu’un pour la remplacer auprès de Rafiq.
Isabella passa le doigt dans l’anse de sa tasse en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa main.
— Tu as raison de t’en occuper dès maintenant. Il va te falloir du temps pour trouver la nounou idéale.
— Oui. Il y aura tant de choses à faire durant les semaines à venir. Ce serait bien de régler cette question, pour que tout se passe le plus doucement possible.
Isabella réussit à porter sa tasse à ses lèvres sans renverser une seule goutte de café — un vrai miracle…
— En effet. Le plus tôt sera le mieux.
— Que comptes-tu faire aujourd’hui ?
Une lueur étrange passa dans ses prunelles, si furtivement qu’Isabella se demanda si elle l’avait rêvée.
— Je pensais emmener Rafiq à la piscine.
— Excellente idée, il adore nager.
— Et toi ? répliqua-t-elle d’un ton faussement détaché. Que comptes-tu faire, après être allé voir Kalila ?
Ses doigts tambourinèrent sur la table. Il semblait si distant, à présent, si froidement poli… Où était passé l’homme qui l’avait serrée dans ses bras avec fièvre ?
— De nombreuses tâches m’attendent, répondit-il en dardant sur elle son regard perçant. Je ne sais pas à quelle heure je terminerai ce soir.
Isabella sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.
— Je suppose que nous ne t’attendrons pas pour dîner ?
— Non, il ne vaut mieux pas, dit-il en se levant.
Leurs regards se croisèrent, puis restèrent soudés un long moment. Le pouls accéléré, elle attendit — qu’il parle, qu’il dise qu’elle lui avait manqué la nuit dernière, qu’il lui demande de le rejoindre ce soir.
Mais, sans ajouter un mot, Adan se détourna et regagna l’intérieur du palais.
*  *  *
Dans le bassin pour enfants, Rafiq jouait en éclaboussant de tous côtés. Isabella, assise sur le bord, le surveillait. La piscine était partiellement ombragée, mais il faisait terriblement chaud. La gorge déjà sèche, Isabella prit la bouteille d’eau posée à côté d’elle et appela son fils pour lui donner à boire.
Deux semaines plus tôt, avant qu’Adan ne surgisse de nulle part et bouleverse son existence, elle menait une vie assez heureuse, même si elle se sentait souvent seule et vide. Avec le temps, elle avait fini par attribuer ses états d’âme à une propension à la mélancolie.
Mais, à présent, elle avait tant de choses à perdre… Cette pensée la terrifiait.
Agacée par ses propres réactions, elle se secoua mentalement. Après tout, si Adan ne la désirait plus, qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire ? Il n’avait pas à prendre le contrôle de sa vie. Et puis tout le monde n’était pas chanceux en amour. Après avoir survécu dans le désert, elle survivrait à cette épreuve, quoi qu’il lui en coûte.
Lorsque Rafiq commença à s’agiter, elle le ramena dans sa chambre et le mit au lit pour sa sieste. Ensuite, sentant poindre le mal de tête, Isabella alla prendre les cachets qu’Adan avait fait apporter pour elle.
Après avoir baissé les stores, elle s’allongea dans la pénombre en espérant que le mal de tête allait s’atténuer.
Peu à peu, elle dériva dans le sommeil, tandis que son cerveau se mettait à fonctionner à plein régime. Tant de pensées surgirent à la fois qu’Isabella ne comprit pas tout de suite les scènes et les émotions qui défilaient dans sa tête. Soudain, elle se redressa sur son séant en poussant un cri : elle venait de se souvenir de sa vie avec Adan.
Pas de façon claire, mais sous la forme de flashes, de sensations. Et une certitude absolue se dégageait de l’ensemble : elle avait aimé un homme qui ne l’aimait pas. Et, pire encore, qui ne la respectait pas.
Humiliée, elle tenta de se calmer et de faire le bilan de ce passé qu’elle venait de vivre en accéléré. Elle avait essayé d’être une bonne épouse, mettant de côté ses goûts, ses préférences, pour assurer le bien-être de son mari. Mais, après l’avoir mise enceinte, Adan s’était totalement désintéressé d’elle, n’affichant plus qu’un mélange de politesse et d’indifférence.
Au début, ils avaient pris leurs repas ensemble, puis de moins en moins fréquemment. Un jour, Adan avait cessé de partager son lit. Il ne l’accompagnait pas lors de ses rendez-vous chez le médecin et dînait souvent à l’extérieur.
Elle se souvint du développement de son ventre, de ses malaises — ces fichus malaises qui avaient duré très longtemps, ces nausées l’empêchant de faire quoi que ce soit. Enfin, elle revécut sa terreur quand était arrivé le moment de l’accouchement.
Personne n’avait été là, mis à part sa bonne. Son père voyageait à l’étranger, sa mère vivait aux Etats-Unis et la mère d’Adan était une parfaite étrangère — en dehors de son mariage, elle l’avait rencontrée seulement deux ou trois fois. Elle avait bien fait la connaissance de ses frères et de sa sœur, mais ceux-ci n’avaient jamais été proches d’elle.
Elle avait donné naissance à son fils avec pour tout soutien sa bonne et l’obstétricien qui l’avait suivie durant sa grossesse.
Une petite tache sombre se forma sur son T-shirt. Surprise, Isabella porta la main à son visage et constata qu’elle pleurait.
Ces souvenirs étaient tellement tristes, il en émanait une telle sensation de solitude, d’abandon… Comment s’étonner qu’elle ait préféré les oublier ?
Elle se rappela la naissance de Rafiq, les contractions répétées, extrêmement douloureuses, puis le soulagement procuré par l’injection épidurale. Quand on lui avait présenté son enfant, elle avait ressenti une terrible sensation de vide. Elle n’avait su quoi faire et, lorsque quelqu’un avait insisté pour qu’elle fasse téter son bébé, elle avait été gagnée par une envie affreuse de pleurer.
A cet instant précis, elle avait eu envie de fuir, elle s’en souvenait parfaitement à présent.
Une tristesse infinie la gagna, mêlée d’effroi. Ainsi, elle avait été une mère indigne, comme Adan l’avait pensé. Elle n’avait pas désiré son enfant. Elle avait préféré le quitter et devenir une autre.
Au cours des deux semaines écoulées, elle s’était demandé à maintes reprises comment elle avait pu commettre un acte aussi monstrueux. A présent, elle connaissait la réponse, et celle-ci lui déchirait le cœur.
Isabella enfouit le visage dans son oreiller et pleura sans retenue. Puis, lorsque toutes ses larmes furent taries, elle sombra dans un véritable désespoir. Elle était un monstre. Elle avait l’esprit dérangé et elle ne méritait pas le pardon.
Très longtemps, elle resta allongée dans la pénombre, jusqu’à ce qu’un petit cri ne sorte du babyphone. Elle se redressa alors en reniflant, puis s’ordonna de se calmer.
Quoi qu’il soit arrivé deux ans plus tôt, elle était la mère de Rafiq. Elle l’aimait. Elle ferait n’importe quoi pour lui, y compris sacrifier son propre bonheur. Jamais plus elle ne redeviendrait la pitoyable créature qui l’avait abandonné, à peine un mois après sa naissance.
Après avoir levé son fils, elle se brossa les cheveux et se passa de l’eau sur le visage avant de se maquiller légèrement. Puis elle se changea, optant pour une robe en lin couleur lilas et des sandales plates. Il fallait qu’elle voie Adan, qu’elle lui dise qu’elle s’était souvenue. Elle n’aurait su expliquer pourquoi, mais lui parler était vital.
Isabella souleva Rafiq, puis quitta la nursery pour se diriger vers l’aile administrative du palais, tout en fredonnant une chanson. Attentif, les yeux rivés sur son visage, Rafiq prit une boucle de ses cheveux et l’enroula autour de ses doigts, tout en serrant son ours en peluche préféré dans l’autre main.
Au moment où Isabella allait bifurquer dans un vaste couloir menant à une galerie, elle crut apercevoir Adan. Effectivement, c’était bien lui. Il s’avançait le long des colonnades de marbre, en compagnie d’une femme. Grande, les cheveux noirs, elle le tenait par le bras en souriant. Soudain, elle éclata d’un rire mélodieux qui se planta comme un poignard dans la chair d’Isabella.
Et, lorsqu’ils s’arrêtèrent puis se tournèrent l’un vers l’autre, elle sentit une seconde lame s’enfoncer dans sa poitrine.
Adan était si beau dans sa dishdasha blanche. Il leva la main et caressa la joue de la jeune femme, qui lui souriait toujours. Ensuite, il se pencha de nouveau vers elle et l’embrassa sur la joue, avant de lui murmurer quelques mots à l’oreille. Interdite, Isabella sentit son cœur s’arrêter de battre. Dans un instant, Adan allait embrasser cette femme…
Gagnée par un véritable vertige, Isabella l’imagina en train d’entraîner sa compagne dans une chambre fraîche, sur un lit aux draps de soie, avant de lui faire l’amour avec passion tout l’après-midi, comme il lui avait fait l’amour, le dernier matin de leur séjour à Butterfly Palace.
Une souffrance insupportable l’étreignit tout entière. Elle s’était montrée si naïve en tombant amoureuse de cet homme ! Alors que, ainsi qu’aux premiers jours de leur mariage, elle ne comptait aucunement pour lui.
Les yeux voilés de larmes, Isabella repartit en sens inverse.
*  *  *
Adan passa la journée à recevoir des responsables politiques dans son bureau, à converser par téléphone avec d’autres chefs d’Etat et à passer en revue les détails de son couronnement, prévu pour la semaine suivante. Néanmoins, il réussit à terminer son travail relativement tôt.
Après avoir rassemblé les documents que Mahmoud lui avait apportés, il quitta son bureau et s’avança dans la galerie.
 Ce matin-là, il s’était fort mal débrouillé. En effet, alors qu’il aurait voulu trouver les mots pour rassurer Isabella, son esprit était demeuré désespérément vide. Mais ce soir il était décidé à la réconforter, car il se doutait qu’elle devait être affreusement inquiète.
Après avoir posé son dossier sur un guéridon, il se dirigea vers la large porte-fenêtre, guidé par la voix aiguë de son fils. Au volant de sa voiture rouge écarlate, le petit garçon faisait le tour de la cour pavée et, chaque fois qu’il passait devant Isabella, assise à côté de la table, celle-ci applaudissait en lui criant des bravos.
Lorsque Adan sortit de dessous les arcades, elle leva les yeux vers lui. Aussitôt, son regard perdit tout éclat. Une appréhension subite enserra Adan.
— Nous ne t’attendions pas aussi tôt, dit-elle d’un ton neutre.
— Finalement, je n’avais pas tant de choses à faire.
— Tu es ton propre patron, après tout, fit-elle en détournant la tête. Si tu as envie de prendre ton après-midi, personne ne peut t’en empêcher, n’est-ce pas ?
— Si je me permettais cela, le travail n’avancerait pas vite.
D’un geste nonchalant, elle repoussa une boucle de cheveux dorés derrière son oreille.
— Et comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle. Est-il arrivé quelque chose d’intéressant ?
— D’intéressant ? Non, pas spécialement.
Elle persistait à ne pas le regarder, remarqua-t-il avec un pressentiment désagréable.
— Bon, dit-elle en se levant. Je vais donner son bain à Rafiq.
Au moment où elle allait s’éloigner, Adan lui saisit le poignet.
— Je suis désolé de ne pas être plus doué.
A ces mots, elle redressa légèrement le menton et le regarda dans les yeux.
 — Je me suis souvenue, Adan. Je sais comment c’était. Notre mariage, je veux dire.
Il laissa retomber sa main. Il avait redouté ce moment autant qu’il l’avait désiré.
— Quand cela s’est-il produit ? demanda-t-il en essayant de calmer les émotions qui tourbillonnaient en lui.
— Cet après-midi. J’avais mal à la tête et je me suis allongée pour me reposer. Et c’est arrivé.
— Tu t’es souvenue de tout ? Du désert ?
— Non, fit-elle en secouant la tête. Le médecin a dit que je ne me rappellerais sans doute jamais les moments qui ont précédé et suivi ma perte de conscience.
Adan lut un tel désespoir sur ses traits qu’il eut du mal à ne pas la prendre dans ses bras.
— Ce n’est pas ta faute, Isabella. Une dépression postnatale n’est pas anodine. Cela peut toucher n’importe qui.
— Je me suis souvenue de l’instant où on m’a tendu mon bébé, dit-elle d’une voix brisée. J’étais submergée. Mais pas de joie. Je ne ressentais rien pour lui.
Une douleur profonde noua la gorge d’Adan. Il aurait voulu serrer sa femme contre lui, mais il devinait qu’elle n’apprécierait pas son geste. Aussi resta-t-il immobile, affreusement impuissant.
— Tu es choqué, n’est-ce pas ? reprit-elle. Tu te dis que tu avais raison de douter de ma capacité à être une bonne mère.
— Je crois plutôt que tu as été touchée par un bouleversement hormonal. Et que tu étais atrocement seule.
Elle secoua légèrement la tête.
— A chaque instant, des femmes accouchent seules. Mais elles n’ont pas de problème à établir le lien avec leur bébé.
— Je ne sais pas ce que tu veux que je dise, que je fasse…
— Il n’y a rien à dire ni à faire.
— Je peux quand même dire que je suis désolé.
— Désolé de quoi ? De n’avoir pas été là ? Ou de t’être si peu soucié de moi que tu n’as même pas remarqué que quelque chose n’allait pas ?
Le visage blême, elle poursuivit d’une voix dure :
— Mon père l’a compris, et regarde comment il a choisi de régler le problème ! Parce qu’il pensait que tu me ferais enfermer. Même lui s’était rendu compte que je ne représentais rien pour toi.
Un mélange de désespoir et d’accablement terrassa Adan. Il aurait voulu lui dire qu’elle se trompait, mais cela aurait été un mensonge. Car il avait considéré sa femme comme l’une de ses possessions. Pour lui, elle avait été une partenaire capable de diriger sa maison, une maîtresse pour la nuit, une génitrice digne de porter ses enfants. Il n’avait jamais pris en considération l’être humain qu’elle était.
— Je ne peux pas revenir en arrière, Isabella. Je ne peux pas changer le passé.
Une larme roula sur sa joue, qu’elle essuya rageusement.
— Je t’ai vu, Adan, dit-elle d’une voix brisée.
— Comment cela, tu m’as vu ? répliqua-t-il avec un étonnement sincère.
— Tu étais avec une femme. Tu l’as embrassée.
— Je n’ai embrassé que toi depuis une éternité !
Rafiq continuait à pédaler dans la cour en gazouillant gaiement, mais Adan ne voyait que celle qui se tenait devant lui, le visage dévasté par la colère, la souffrance et la déception.
— Mon Dieu, tu es vraiment incroyable ! lui lança-t-elle avec dédain. Je t’ai vu ! Je suppose que tu m’as menti quand tu m’as dit, à Butterfly Palace, que tu n’avais connu aucune femme depuis trois ans. Tu voulais sans doute me flatter, pour que je…
Elle s’interrompit brutalement, comme si elle luttait pour refouler un sanglot.
— Je ne t’ai pas menti, Isabella, dit Adan d’une voix tendue. Je t’ai dit la vérité. Et tu me désirais autant que je te désirais, ne le nie pas. Tu ne m’aurais pas moins désiré si je t’avais dit que j’avais connu des maîtresses.
A ces mots, elle se raidit.
— Eh bien, je peux t’assurer que maintenant je ne te désire plus, Adan. Je ne te désirerai plus jamais.
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Adan la contemplait avec un tel mélange de tristesse et de consternation qu’Isabella dut se durcir intérieurement pour ne pas flancher. Mais, depuis le moment où elle l’avait aperçu en compagnie de cette femme brune, sa décision était prise.
Plus jamais elle ne s’oublierait pour un homme, et plus jamais elle n’aimerait sans être aimée en retour. Elle n’était pas une mendiante, prête à se jeter aux pieds du tout-puissant Adan ibn Najib Al Dhakir, roi de Jahfar. Ni une épouse d’apparat ou une potiche décorative. Elle était la mère de son fils et se bornerait désormais à ce rôle.
— Que veux-tu, alors ? fit Adan, les mâchoires crispées.
— Une maison à proximité du palais, avec une piscine pour Rafiq et une petite cour où il puisse jouer. Je n’ai pas besoin d’une demeure somptueuse.
— Tu veux aller t’installer près du palais ?
— Oui. Et je veux la garde partagée de Rafiq et qu’il sache, dès maintenant, que je suis sa mère.
En dépit de son hâle, il devint d’une pâleur spectrale.
— Tu veux divorcer, dit-il d’une voix presque sans timbre.
Isabella surmonta une subite attaque d’angoisse.
— Je crois que c’est la meilleure solution, déclara-t-elle avec difficulté. De toute façon, ton mariage est organisé, n’est-ce pas ? Et je suppose que la femme que j’ai vue avec toi était ta future épouse…
— Oui, c’était Jasmine, dit-il après un long silence.
 Isabella faillit sourire devant cette petite victoire — à la Pyrrhus pourtant. Enfin, Adan cessait de nier qu’il avait passé l’après-midi en compagnie d’une autre femme !
— Est-il possible de régler tout cela rapidement ? s’enquit-elle, peu désireuse de rester plus longtemps que nécessaire au palais.
Il fronça les sourcils. Visiblement, sa surprise s’était muée en colère froide.
— Veux-tu vraiment faire cela à Rafiq ? Veux-tu infliger ce que tu as subi enfant à ton fils ?
Isabella croisa les bras en essayant de refouler ses doutes.
— Ma mère est retournée aux Etats-Unis ; moi, je reste ici. En outre, assister à leurs querelles perpétuelles a été très douloureux. Alors il vaut mieux que nous nous séparions, Adan. Ainsi, il n’y aura ni amertume ni conflits. Tu pourras épouser ta future reine, et moi je pourrai être la mère de notre fils.
— Je vois que tu as réfléchi à tout cela, dit-il d’un ton glacial. Réagis-tu ainsi à cause des souvenirs qui te sont revenus ou à cause de Jasmine ?
— A cause de tout. Si tu ne m’avais pas retrouvée il y a deux semaines, nous vivrions encore comme avant : toi ici et moi à Maui. Je te suis reconnaissante d’être venu me chercher et de m’avoir ainsi permis de connaître Rafiq. Mais tout le reste est trop difficile à assumer pour moi. Je crois que ce ne serait bon pour personne si nous tentions de reconstruire quelque chose qui n’a jamais existé.
Quand Adan se rapprocha d’elle, Isabella sentit la chaleur irradier de son corps puissant.
— Et nos nuits, Isabella ? Peux-tu aussi facilement faire une croix dessus ?
Elle recula. Sa proximité la troublait ; il l’attirait comme un aimant. Elle s’ordonna mentalement de rester forte.
— Elles ont été fabuleuses, je ne le nierai pas. Et, d’une certaine façon, elles étaient peut-être nécessaires. Mais je me demande comment tu vas les justifier aux yeux de ta fiancée.
Elle lâcha un rire bref avant de reprendre aussitôt :
— Suis-je bête, comme si tu allais lui en parler ! Et elle ne te posera aucune question, évidemment, parce qu’elle, au moins, est la parfaite épouse jahfarienne.
— Tu sembles me connaître tellement bien, fit Adan d’une voix glaçante. De quoi encore suis-je capable, dis-moi ? J’aimerais le savoir. Cela me faciliterait beaucoup la vie.
— Ce n’est pas la peine de faire de l’ironie. C’est assez dur comme cela.
— Pourquoi serait-ce dur, Isabella, puisque tu es persuadée que ta décision est la meilleure pour tout le monde ?
Des larmes lui montèrent aux yeux, brouillant sa vision. Mais elle serra les poings, résolue à ne pas pleurer.
— Tu le sais très bien, répondit-elle lentement. Je commençais à m’attacher de nouveau à toi. Mais tu as détruit ce lien, alors ne crains rien : je ne changerai pas d’avis.
Les yeux étincelants, il lui parut soudain immense, très beau et… terriblement seul. Non, il n’était pas seul, se corrigea-t-elle aussitôt. Adan ignorait tout de la solitude.
— Bon. Dès que tu auras donné ton consentement, la question du divorce sera réglée très rapidement.
— Comment cela, mon consentement ? fit Isabella en écarquillant les yeux.
— Nous avons signé un contrat, et je ne peux pas divorcer de toi sans ton accord.
Elle sentit son sang se figer dans ses veines.
— Est-ce pour cela que tu m’as emmenée à Butterfly Palace ? Pour me convaincre d’accepter de divorcer ?
Un sourire cruel se forma sur les lèvres d’Adan.
— Exactement.
Isabella resta pétrifiée. Ainsi, c’était à elle de prendre la responsabilité de divorcer… La dissolution de leur mariage reposait entre ses mains.
— Tu es méprisable, dit-elle d’une voix sourde. Tu ne m’as pas laissée vivre avec Rafiq parce que c’était mon droit mais parce que tu attendais que j’échoue, puis que je consente à divorcer.
— En effet, avoua-t-il sans broncher.
— Et si cela ne s’était pas passé comme tu l’espérais, Adan, qu’envisageais-tu de faire ?
— Ton consentement était censé accélérer le processus, mais ton refus ne l’aurait pas empêché.
Isabella se demanda une seconde s’il était possible de souffrir davantage.
— Et tu as couché avec moi. Mon Dieu, comment as-tu pu te montrer aussi cruel ?
— Ce n’était pas mon intention. C’est arrivé, c’est tout.
Si Rafiq ne s’était pas trouvé à quelques mètres, jouant tranquillement dans la cour, Isabella aurait giflé Adan.
— J’avais changé d’avis concernant ce divorce, poursuivit-
il. Comment insères-tu cela dans le parfait petit scénario que tu as créé ?
Isabella sentit une larme couler sur sa joue. Adan avait soudain l’air dévasté, mais ce devait être le fruit de son imagination, se dit-elle en essayant de se ressaisir.
A cet instant, il poussa entre ses dents un juron en arabe.
— Tu ne penses pas beaucoup de bien de moi, n’est-ce pas ? fit-il d’une voix dure et amère.
— Ce que je pense compte-t-il vraiment pour toi ?
— Dis-moi que tu désires divorcer, Isabella, et ce sera réglé.
La gorge horriblement nouée, elle baissa les yeux en s’ordonnant de rester ferme. Elle devait aller jusqu’au bout.
— Oui, dit-elle au prix d’un effort surhumain. Je veux divorcer.
Il resta longuement immobile. Puis il lâcha d’une voix rauque :
— Très bien. Ce sera fait.
*  *  *
 Adan contempla les documents que son avocat venait de déposer devant lui. Les mots imprimés semblaient avoir perdu toute signification, comme s’ils avaient été rédigés dans une langue inconnue. Il cligna des yeux, se concentra, et les phrases reprirent un sens.
Il n’avait qu’à signer cette paperasse et la faire parvenir à Isabella pour qu’elle y appose à son tour sa signature. Ensuite, ils ne seraient plus mariés et il pourrait épouser Jasmine.
Sauf que, lorsque celle-ci était venue le voir au palais, deux jours plus tôt, Adan lui avait annoncé qu’il avait finalement décidé de ne pas divorcer. Jasmine avait alors semblé se réjouir pour lui, puis elle lui avait souri en lui prenant gentiment le bras.
— Je savais que cela finirait ainsi, avait-elle dit doucement.
— Et tu avais raison, comme toujours, avait-il répliqué.
Ensuite, il l’avait raccompagnée dans les couloirs du palais ; il l’avait embrassée sur la joue en lui disant qu’elle était une femme extraordinaire. Elle méritait d’être aimée pour elle-même, avait-il ajouté avec la plus grande sincérité, au lieu de passer sa vie avec un vieil ami, qu’elle aurait épousé uniquement pour lui permettre d’accéder au trône.
C’était sans doute à ce moment-là qu’Isabella les avait aperçus.
Adan jeta son stylo sur son bureau. C’était elle sa femme. La seule qu’il désirait. Il n’épouserait pas Jasmine, ni aucune autre.
Après avoir appuyé les coudes sur son bureau, il se prit la tête entre les mains. Il méritait tout ce qui lui arrivait.
Quand il avait écouté Isabella affirmer calmement qu’elle ne voulait pas de lui, qu’elle ne voulait plus partager son toit ni son lit parce qu’il avait détruit les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, Adan avait eu l’impression que quelque chose se déchirait en lui. Son cœur avait cogné dans sa poitrine, dans sa gorge, dans sa tête, jusqu’à ce qu’il comprenne d’où venait ce bouleversement insensé.
 Il était tombé amoureux de sa femme.
Ebranlé au plus profond de son être, il aurait voulu à cet instant-là prendre Isabella dans ses bras et la serrer contre lui, lui dire qu’il l’aimait, de toute son âme, de toutes les fibres de son corps, et qu’il l’aimerait jusqu’à son dernier souffle.
Mais elle le haïssait. Et il n’y pouvait rien changer.
Lorsqu’il l’avait épousée, il s’était conduit comme une brute égoïste, insensible et totalement aveugle. Il avait ignoré sa jeune femme, l’avait délaissée, n’avait pas été là quand elle avait eu le plus besoin de lui. A l’époque, il ne méritait pas son amour et il ne le méritait pas plus maintenant.
Adan se leva de son fauteuil et s’empara des pages imprimées posées sur son bureau. Il ne se conduirait pas en lâche. Il lui donnerait ce qu’elle désirait, mais il ne serait pas le premier à signer ces odieux documents.
Il traversa le bureau de Mahmoud sans se soucier de la stupeur visible de celui-ci. Dans l’antichambre, un ambassadeur attendait d’être reçu, un contrat commercial important devait être négocié de toute urgence, mais pour l’heure Adan s’en fichait éperdument.
*  *  *
Après avoir pris un raccourci menant à l’aile abritant les appartements royaux, Adan en poussa la porte, sûr qu’à cette heure-là Isabella s’y trouverait.
Il n’avait pas encore donné d’instructions pour qu’on lui trouve une maison à proximité du palais. Il s’en occuperait, mais il n’était pas encore prêt à la laisser partir.
Quand il pénétra en coup de vent dans le salon, Isabella bondit sur ses pieds, l’air presque effrayé. Elle portait son short hawaiien et un débardeur décolleté, laissant voir une surface impressionnante de sa belle peau hâlée. Un frémissement lui parcourut le bas-ventre tandis qu’il admirait la vue ravissante qui s’offrait à ses yeux.
Comme d’habitude, ses cheveux aux reflets dorés tombaient sur ses épaules en boucles indisciplinées. Cette coiffure décontractée lui seyait tellement mieux que les chignons qu’elle affectionnait autrefois — mais sans doute s’y résignait-elle alors pour lui plaire…
— Depuis quand entres-tu chez les gens sans frapper ?
Il lui tendit vivement les documents.
— Je t’ai apporté quelque chose.
Elle prit les feuilles de papier, les parcourut, puis releva les yeux, le regard empli d’une souffrance sans fond.
Un minuscule espoir se ralluma en Adan, qu’il étouffa aussitôt. Isabella le haïssait, elle était impatiente de se débarrasser de lui. Donc elle signerait la première ; ce serait elle qui mettrait un terme à leur mariage, pas lui.
— Que suis-je supposée faire de ceci ? demanda-t-elle en se mordillant la lèvre.
— Signer, puisque c’est ce que tu veux.
Elle baissa de nouveau les yeux sur les documents qu’elle tenait à la main.
— Tu n’as pas signé.
— Je le ferai après toi.
Elle se dirigea vers la table basse et y posa les feuilles.
— Je n’ai pas de stylo, dit-elle sans le regarder.
Réprimant un juron, Adan sortit un stylo de sa poche et le lui tendit. Après avoir hésité un instant, elle vint le prendre, évitant soigneusement de toucher ses doigts.
Elle décapuchonna le stylo, puis contempla la première page. Sa poitrine se soulevait rapidement. Adan comprit qu’elle hésitait encore.
A l’instant précis où la pointe du stylo toucha le papier, Adan bondit et ramassa les documents. Il les déchira rageusement et laissa tomber les morceaux au sol. Isabella laissa échapper un cri étouffé. Incapable de se contenir plus longtemps, Adan la prit dans ses bras.
— Je ne veux pas, dit-il d’une voix rauque. Je ne te mérite pas, je le sais, mais je ne désire que toi, Isabella. J’ai besoin de toi.
Elle se dégagea de son étreinte.
 — C’est impossible, Adan. Je t’en prie, ne me touche pas.
— Je sais que tu me hais. Mais accorde-moi au moins une chance. Je t’en supplie !
Lorsqu’un sanglot s’échappa soudain des lèvres de sa femme, il la lâcha, le cœur en lambeaux.
— Pourquoi fais-tu ceci ? murmura-t-elle. Pourquoi ne me laisses-tu pas partir ?
— Parce que je t’aime.
Adan eut l’impression que ces mots lui avaient brûlé la gorge, mais il reprit, avec un calme qui le surprit lui-même :
— Je ne peux pas te laisser partir parce que je t’aime.
Le visage livide, Isabella se laissa tomber sur le bras du sofa ; elle enfouit sa tête entre ses mains, avant de se mettre à sangloter sans retenue.
Accablé, Adan se figea. A son grand désarroi, il sentit ses yeux s’embuer.
— Je suis désolé. Excuse-moi. Je vais m’en aller. Je te ferai apporter un double des documents, que j’aurai déjà signé. Je te laisserai partir, Isabella, puisque c’est ce que tu désires.
Puis il se détourna et se dirigea vers la porte. Il fallait absolument qu’il quitte cette pièce avant de se conduire comme un imbécile — par exemple en tombant à genoux pour la supplier.
— Adan, dit alors Isabella. J’ai peur.
Il s’immobilisa, puis pivota lentement, tandis qu’un espoir immense se répandait dans sa poitrine ; cette fois, il ne l’étoufferait pas.
Après avoir franchi en quelques pas l’espace qui les séparait, il enlaça sa femme, s’enivrant du parfum de ses cheveux.
— Moi aussi, j’ai peur, avoua-t-il d’une voix sourde. Je n’ai jamais ressenti de telles émotions.
— Tout ira bien, alors, murmura-t-elle en lui passant les bras autour de la taille. Tout ira forcément bien si nous avons peur tous les deux, parce que nous nous aiderons l’un l’autre.
Adan lui prit doucement la tête et plongea le regard dans ses sublimes yeux verts.
— Je suis désolé de t’avoir causé autant de souffrance, habibti. Je ferai tout pour me faire pardonner, je le jure. Et le jour où tu retomberas amoureuse de moi, je le mériterai.
— Eh bien, dis donc, répliqua-t-elle en souriant à travers ses larmes. Pour un homme qui porte le destin d’une nation entière sur ses épaules, tu n’es vraiment pas clairvoyant…
— Tu m’aimes ? demanda-t-il, émerveillé.
— Oui, mon amour.
Ivre de joie, ivre d’Isabella, Adan la souleva dans ses bras et l’emporta vers leur chambre.
Le dîner attendrait…



Epilogue
Alors qu’Isabella s’étirait voluptueusement dans l’immense lit qui trônait sur une estrade, le panneau de la tente se souleva, laissant le passage à un homme vêtu du costume traditionnel.
— Bonjour, mon seigneur et maître adoré, souffla-t-elle. D’où viens-tu d’aussi bon matin ?
Adan se dirigea vers sa femme, allongée sous une couverture richement brodée.
— Ce voyage au cœur du royaume n’est pas seulement un voyage d’agrément, habibti, dit-il en la dévorant des yeux.
— Pour moi, si…
Adan se pencha vers elle en tirant doucement sur la couverture. Puis il prit sa bouche, pendant qu’elle lui passait les bras autour du cou.
— Sa Majesté est fort coquine, murmura-t-il. Et horriblement gâtée.
— Oui, et merveilleusement aimée.
— Comme elle le mérite. Maintenant, debout, sublime Reine de la paresse !
— La reine est fort surprise ! répliqua Isabella avec une moue espiègle. Depuis quand le grand roi Adan ibn Najib Al Dhakir contemple-t-il le corps nu de son épouse sans désirer lui faire l’amour ?
— Oh ! je le désire, n’en doute pas, dit-il d’une voix terriblement sexy. Mais des chefs de tribus m’attendent. Cependant, ne crains rien, je me souviendrai de cette conversation, et tu la paieras très cher.
Isabella éclata de rire.
— Très cher ? Qu’entends-tu par là, Adan ? Je suis très impatiente de le découvrir.
Le regard de son époux devint brûlant.
— Nous le découvrirons ensemble, d’accord ?
— J’adore tes décrets, dit-elle avant de lui offrir ses lèvres, qu’il prit avec ardeur.
— Tu me donnes très envie d’être en retard, fit-il en écartant son visage du sien après un langoureux baiser.
— Un roi ne doit jamais être en retard, déclara-t-elle d’un ton faussement sévère.
Cette fois, ce fut au tour d’Adan d’éclater de rire.
— Dis donc, il faudrait savoir ce que tu veux ! s’exclama-t-il avant de lui embrasser le bout du nez.
— Nous verrons la bagatelle plus tard, répliqua-t-elle en souriant. As-tu vu les enfants, ce matin ?
— Rafiq veut aller faire une balade à cheval et Kalila demande quand nous rentrerons à la maison — parce que, m’a-t-elle dit, le sable rentre partout et qu’elle n’aime pas ça. Quant aux jumeaux, ils réclament d’aller nager dans la vraie mer !
Isabella soupira.
— Alors, je ferais bien de me lever, c’est ça ?
— C’est ce que j’ai dit, habibti. Mais ce soir tu seras toute à moi.
— A vos ordres, Majesté.
Adan la contempla quelques instants, une lueur incandescente au fond des yeux.
— Après tout, puisque je suis le roi, murmura-t-il en se penchant vers ses seins, je peux être en retard si j’en ai envie, non ?
— Surtout si c’est pour honorer la reine, chuchota Isabella en creusant les reins pour mieux s’offrir aux caresses de ses lèvres.
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